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(U «rrsTS qu'ont nODmr ta CAMADA, la CèNSIItVATItV

vu «TABIISSIMENS OU PAYS, LBS MŒURS»

^'EDUCATION, CTC. DC SIS

^' H A B I T A N Si

B«
..V.

tES COMlSQDENCtS QU'ENTRAINERClBNT LEUR DECADENCE

PAR RAPPORT AUX INTERETS DE

LA GRANDE BRETAGNE.

PAR UN CANADIEN, M. P. P.

H^. f*'.%y-t ' f'v-

•• Un état mérite le nom de tage ; lor» qu'on y prend toujours lc8

mesures les plus justes^ pour ravanccmcnt du bien public."

Platon se la Rzp.

MONTRÉAL:
Imprima chef Jamis Bkown, Libraire,

No. 20, Rue St^rançoie Xavier,

viv-à-TJs le .'.minaire.

1809. -
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AVERTISSEMENT»

>il<^

I L y âé'it quftqup temps q»*on puM'a dan» le Mercury quel»

3

ne» priisi-ri ha/iirdcct pur un écrivain^ qui, «oun II* nutn de

envola, ojoutuit aux diatrihi-i laiicéca pnr l'éditeur du Meniiry
contre tous les étaMixMi'inciit du p;iy8, dis dli:l.<matiuns assez

mal jdroites contre les dangers d'aiu- é<liicati«n donnée en langue

Fran^oiite dans nos collèges. Je n'y fis pas d'aburd gmndc nt«

tention. L'auteur avuit évite de tonrher k aucun autre ubjet,

quoiqu'il parlât aesi-/ dans le Ht- un de l'cditcur de ce papier, et que
•es idéi'8 parussent atsez .eiiir a ci 11<*m de ces petits feieurs de
paragraphe»» qui depuis quelques annéi-s n'évertuent à crier dan»

cette feuille contre tout ce qui exinte dariB ce pays. A^<rcii tout

ce qui avoit été déjH écrit dans nos papiers publics sur ces ma>
tièreSf j'avois de la pente à nie persuader que l'on {ùt de bonne
foi remettre la question sur le tapis. La foiblesse de la réponse

qu'opposa Vfrus, dans le Courier de Qu( bec, aux déclamutiona

de Scévula, me Bt naître le désir de leur repondre moi-même k

loua deux pai" quelques plaisanteries, au lieu de faire honneur a

6crvola d'une réfutation sérieuse. Je me mis k l'ouvrage. En y
téfltchissant plus mùiement, je crus voir qu'un sujet auHsi inté*

tessant méritoit dans lo fait d'£tre di«cuté avec la gravité qui con»

Venoit à son importance, surtout en observant la liaison que les

lentimens de l'auteur sur l'éducation du pays, étoit liés avec toutes

les autres productions de l'éditeur du papier qui les avoit accueilli»

nu enfantés sur des sujets unai^gues, la religion, les loix, les moeurs

«les Canadien», &c. J'étoia malheureusement déjà un peu avancé.

Je n'avois pas le temps d'entreprendre un ouvrage régulier. Je

retranchai qtjclque c'iose et continuai celui que j'avois commencé
en changeant seulement de ton, ce qui y répand un peu de bigarrure.

L'importance du sujet bc déruutarit pour ainsi dire à mes yeux,

a mesure que je le Consiùcrois ; je m*appefçue que mon ouvrage

groRsissoit a vue d'ceil, et que cotte production ne pourroit plu»

trouver place dans une gazette. Il falloit l'oublier. Je m'y

serois déterminé ttsins les conseils de quelques amis, k qui je 1?

communiquai dans l'ctat informe ou il se trouve. Ils m'ont en>

Êagé k le publier. Ai-je bien fait de suivre leurs conseils et de

I mettre au jour dan» l'état où il est i Le public en jugera.

Me» occupations m'ont empêché de le retoucher ; et d'y mettre

U dernière main. Si j'eusse eu du loisir, je ne l'aurois pas donné

parfait, au moins ses défauts auroient moins blessé mon amour

propre ; parcequ'ils seroient moins lombreux. Je donne me»
réflexions telles qu'elles sont venues, tantôt dans un temps, tar..

t6t dans un autre, sans ordre, à la suite les unes des autres, cha-

que fois qu'un moment de loisir m'a permis de me mettre k l'ou-

vrage. On sent les défauts que compo: te une pareille manière de

A composer

.|fc, ... -^ti.
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96n\p0ier. U prie ceux qui me liront de ne pu le Uiaier rebuter

pir lei commencements et Je lire cet ratai en entirr, pour me juger,
.fe tollicite leur indul^jencc pour «k-a fantrt qu'il m'ctoit impoisi^

hie d'éviter a came de la rapidité avrc laquelle j'ai ^té obligé de
eonduirt mon tra%ail chaque fois que je m'y suit mia. Je or
puis donner uniquement mon temps aux âlTairea publiques.

Ceux qui liront ce petit ouvnip;e y trouveront au moins de grandea
vérités, qu'il leur sera aisé de démêler, parcequ'ellca sont d'une
^idrnce trop ft-appnnte pour perdre beaucoup par lea fautes
du style, et le défaut d'enicmbU' qui régnent dans leur exposition.

J'invite de bon cœur ceux qui ont plus de loisir ou de talents,

1 entrer et à me devancer dans la mAme carrière. Je verrai leur
•uccès avec plaisir. J'y applaudirai avec joie, je leur en aurai
obligation. J'aime mon paya «-t tous ceux qui le servent. Je aérai
satisfait de l'honneur d'avoir donné un exemple digne d'ûtre imité.

Je dois de nouveau faire remarquer que je ne prétendois, es»

commençant, réfuter que l'auteur qui a écrit le Scévola du'
Mercury, a qui cea réflexions s'adressoient d'abord. Le aujtt
m'a tout naturellement conduit il répondre en gros à la plupart
des productiona analogue», qui ont succeaaivcmcnt paru dana
cette feuille, sur la religion, l'éducation, les mœurs, la juvia-
prudence et les autre» établissemens de ce pays. L'éditeur au-
roit dû se contenter d'itre agréable et utile. Il a cru devoir ser-
vir ses préjugés ou ceux des autrsi, It a gâté ton rôle.

'
' W ,11 /

<T'
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CONSIDERATIONS

$9% LIS KVrr.TS QU'ONT PnODUIT EK CANADA} LA COMItt-

VATION DUS liTAULlSSEMLNS OU PAYS, LES MaURS,
H 1,'EDUCATlOh, ETC. DE SES IIABITANS} ET LES CONSC-

VUENCCS UU'LNTRAINtHOIENT LEUR DECADENCE TAU

BAfVOKT AUX iNTCKtTS DE LA GRANS>B VRETAOKS.

G'N n'écrit gudres IcL C'est un malheur. Les habitant

«le cette province s'occupent beaucoup plus qu'on ne «'ima-

gine 'ie leurs intérêts généraux, qui font assez habituelle-

ment le sujet de leurs entretiens. Jls sont par cela même
très exposés (l des écarts; parcequ'iU trouvent peu de

ressources pour s'instruire dans les papiers périodiques qu'on

f publie. On ne s'attache pas assez à éclairer l'opinion

publique
i certaines gens au contraire travaillent ce semble

9 l'égarer.

Les questions qu'on ramène à tout moment sur les rangs

depuis quelques années, sont assez sérieuses pour mériter

d'être traitées avec un peu moins de légèreté, qu'elles ne le

tout ordinairement par quelques uns de nos écrivains à là

semaine. Ceux-ci ne sont guères que des échos qui répè-

tent mal ce qu'ils ont entendu dire ailleurs. Plusieurs dey

sujets qu'on y discute tiennent essentiellement à l'ordre

public* au bien être de ce pays, à notre existence même
comme colonie Britannique. Celui que j'entreprends d£

discuter moi-même est sans contre dit un des plus impor*

tans. C'est ce qui m'a engagé à mettre mes idées au

jour.

Quelques individus crient sans cesse contre l'éducation, les

moeurs, les usages, les loix, la langue des Canadiens ; on

demande avec étonnement quel peut-être leur but? ceux qui

'ont retentir ces pitoyables déclamations s'entendent-ils eux-

tnC'mcs P Ih n'ont sans doute jamais en visage les résultats

A 9 probable!
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pohahlM et évidem de I«iri lysiên»*» tl on en venolt I \%

pratique. Il est permis Je \« croirr qu.uui cm peut ex.imln*

•r de Mng froid, et voir oA lonri projet» nouj conduiroicnt

l'ili éloiciu de niturc a firc adoptés ou iculcinent f-ivoritit

«érieusomcnt. Je me flutf cpie cet écrit pourra contribuer

\ en faire «entir le danger autant c|ue l'injustice aux tnoinf

clairvnyans.

Il c$t san» doure pirmî ceijx dont je rombats tct «entU

mon» des hoinmci, qui n'ayant, imnme je vient de le dire,

jamais lenti tei funeifes con-^cipiLMiciM, vpulcnt pcut-£iro

lincèrcment lo bien. Il faut avouer qu'ils le trompent bur«

demont sur les moyens, comme on pfut ^'en convaincre en

y r6fl6clûss:^nt avec une attention suivie. Tuiistnl-iU ouvrir

les yeux et se convaincre eux-mf'mes de la vérité de cctt«^

maxime fondamentale qui e^i le résultat des principes qu«

j'entends établir pnr rapport à l*objct quf jo traite eu éyflr<^

au Canada, que la justice est l'arine la plus sure de la saine

politique, la morale h base la plus solide de l'autorité

^

deux sources d'où découlent é^alemont le bophcur des

peuples le repos et la force des ^gouvernements.

Il est assez étonnant qu'pn aussi mince déclamateur <y\9

le Scévola du Mercury ait paru au bon Verus digne d'unf

réponse sérieuse. Scévola ne paroU gucrcs qu'un réchauffé

du Mercury transformé en diminutif Romain. Vcrus a

bien voulu traiter comme un sujet important qne question

rebattue en cent manières difTércntes par l'éditeur en ques-

tion, tantôt sous une forme tantôt sou* une autre, c'étoit

peut-être faire trop d'honneur |l des a.guments déjà si sou-

vent et si victorieusenaent réfutés. // imvorte peu d'être cru^

pourvu qu'on soit lu. C'ctoit la maxime d un grand hommo
qui visoit et travailloit à d'étruire, c'est aussi sans doute la

maxime de Mr. C; mais il faut avoir du génie pour donner
au moins un air de vérité à l'erreur, et trouver des gens dispo-

sés d'avance h l'embrasser. Celles de Mr. C. ne sont pas assex

habilement déguisées pour produire cet effet malheureux.
Quant à l'écriyain quelqu'il soif, il a pris un nom assez

analogue à son projet bizarre. L'ancien Scévola, dont il a
T<ïulu prendre le masque, ctoit citoyen de Rome dans un

slèclo
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Ùéilt ou «on peuple, un peu pUm tju'u demi lavage, révoitt

Coatrt Tarquin, ton souverain, l'avoit «.h-aiié jprci l'avoir

dépouilla Je ton autorité. Ponenn-t, rui U'Etruriv cntrt'prit

dt venger U cauie Jet roi* et Ue rétablir Tarquin tur le

Irùne. Il atiiéxvuit lr<i Rotnaini et les avoit Uéj& rédpiti

ftux aboif. Le détfspoir arme le courugi; de Scévola. Il it

déguise, patsp d^n% le catnp de Poricnna, court en furieux à

)a tentç du roi, et plonge ton épée dans le sein d'un secré-

taire, qu'il trouva seul, .m lieu du prince qu'il croyoit égorger.

ht* gardvf firent iiccvpli prisonnier. Celui-ci amcnî'

devant le roi coinnie s'il eut voulu punir ta main de ton

*rrcur, U porta sur un brasjer ardent et t'en expliqua ainsi

au roi, qui ne pouvant 9'cmpC'clvcr d'admirer ce courage fé-

roce, lui pardonna. C*tfe nctior/ honsnit Romt t0ns la sauv*r.

Le Romain le sentit bien et fu'gnont d'être touché df recou-

noissancc, trompa le roi par une fausse iconfidance en 1 as»

surant que trois cepi Kgmain» nvoient avec lui forme le

projet de l'assa-isiner} qu'il étojt le premier chargé de tenter

l'entreprise, et que les autres étoient résolus 4c se sacrilier

touii L'S uni aprè» les autres pour l'exécuter. Le roi aussi

bon politique <{uc tous Ic^ potcnt^^s du continent Européen

qui avoicnt entrepris de soutenir U cause du respectable

Louis XVI, saisi de crainte en c^itcndant ce langage, se hâta

d'abandonner T.irquin \ bon sort, et de faire la paix avec les

Romains.qiii dcjli rCduits aux dernières ej^trémit^és se seroient

trouvés trop heureux d'implorer la clémence de leur

vainqueur. Cette heureuse fpurberic de Scévola produisit

le ni^me etict que les intrigues et les menaces des François

trioinphans de la foiblesse et de U crédulité des puissanae^

Européennes dans ces derniers temps. En donnant aux Ro«

iu<ïin5 le temps de respirer, d'augmenter leurs forcçs et dp

multiplier leurs ressources, leurs voisin^ leur fjQurnircnt, par

cela même, les moyens de les écraser.

Quoiqu'il en soit, de ce récit vrai au faux que quelques

écrivains regardent comme une fable inventée par les anciens

historiens Kutiiains pour faire honneur à la naissance de leur

république, que je ne rapports moi-même que parceque

i'c..llteur qi-.i ;. ^niblié îJccvola ù oanti lui-môm<; l'allusion que

A 4. l'auteur
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l'autfur frtoit à cette anecdote», tu prenant cc nom. Si I»

bdt Ju nouveau Scc^ola de Mr. C. ^toit !<• m£n»e jwur lou-

tenir une cauiie où la r.iiwn et le bon »en« doivent dueipércr,

il a «»«er. bien jou^ la première partie da li f.»rce. Mal» no»

Muvagc» d'aujourd'luii auroient hicn .imoz de f «lur.ige pour t n

faire autant que l'ancien lu^ro* Uoniain, et n'en iinpou-roient

à personne. Le tempi de la ci«Jdulité e»t celui de Tigno.

ranctt « «juoi qu'en diî'e le bon Venu Lini doute dam

toute \\ «incérité naïve de ion ccriir, le tableau hideux qu'U

fait de l'ignorance de «ei compati iotc» e«t beaucoup trop

chargé. Nouj ne lonime» point d.m» ce payi uu point

d'être dupei de ces tiradei puéi ilei, quoique dcliit^ei avec un

ton dogmatique, aiie» naturel à ceux »pii n'ont rien médita,

rien approfondi. I/iepèce de pcn«eur« «pii W* mettent au

Jour tient k de* erreurs qui ont leur «ourcc dans leit senti-

ment* de leur caur. Quand on e^t dcjh engagé lU- quelques

pat dan« le chemin de l'erreur, il f.»ut f.urc qut'l(pi'etH)rt pour

revenir en arrière. Il faudrnit cxanuner avec atte«\tiûn cl

te dépouiller de préjuges, Il en coûte n\oins de caresser

une erreur chérie, de la réchautVer, de la nourrir dans soa

tcin et de distiller le poison sur ceux qui nous environnent,

On débite une extravagance. On est sur des applaudisse-

ment de quelques a^nis g'igés, mercenaires ou passionnés.

Quelques ignoians 3ppl.\uJissent h un beau notn, et ne voient

pa, comme le renard d'Esope, qu'un buste quelque beau qu'il

soit est sans cervelle. L'orateur applaudi dans le cercle étroit

de SCS connoissanccs, croît en imposer au public V^alin, qui

rit de ses travers. Il a quelque fois l'honneur d'une réponse.

Il n'en faut pas d'avantage pour se croire un homme de

quelqu'importance. C'est la mouche de la fable. Elle bour-

donne successivement aux oreilles du cocher et des chevaux*

et çrQÎt par d'aussi puissant* secours, /air*" aller la tn^c/imc.

Ainsi certaines gen» feaant les empreisô»,
S'intrinfuigent dans li-s affaia's

Ils font partout les néccHssaires

Et partoijt importune, devroicnt C-trc fiuéj.

Nos penseurs lâchent leurs écrits sur le public sans exa-

miner les conséquences des principes qu'ils établissent. Us
prêchent leur doctrine sans la suivre dans les détails, sans

songfî
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«aiigvr lux rétultAtt. Je n«; nvicmlrui) pai lur ctttc ma-

ti^rCi «ur l.iqv)ell« noiu iivoiu dci r^j^tci «iirci, f'oriJévt lur

lVx|>crien(o dtf notro propre pay* «t lur c«llr Je tout ltf«

•iOcItft, «i je nt* croiui« ipic le sujet inérito une attention lé-

rieuitf Je la part Jn public, et Je tout ceux qui »'intcr(Mi»«.ttt

»u boriliciir et h la coniervatiun Je cette colonie, Je loue

ceux enfin (pii suent couibicn ceux qui gouvernent lotit

ini6reiiéi il nourrir Juii les peuples cet esprit J'orJre qui

forme le* sujets fiJèlcs et soumit, qui renJ le gouvernement

lui-mÊme moJerc, p.ircetpi'il n'a Jès lors plus besoin J'eiKorti

pour se faire obéir, qui proJuit enfin la fclicité Je» peuple!

con\me des indiviJus.

On a raison de re}»arJcr l'éJucation comme un des o!)jets

de la plus gr.\nJe imporiarcc pour former les citoyens et les

reniirc en effet propres à jouir Jrs avantages que peut leur

assurer un gouvernement libre et i,\\[c, faite naître cet es*

prit d'union et de toncorJe qui assure le hunlieur Je la so-

ciété. Mwh re n'est point la bimiliuuie Ju lan^'gc <pii

inspire aux hommes les mêmes atiectiiiiH et les tnetVs

icntimcnts. Ce sont les prmcipcs sur les quels reJucatiou

est Jirigée, et non ja languy <^ui sert Je véluculo ù l'in-

struction.

Les Carthaginoh soumettant la terre îl leur emp're,

rendant tous les peuples tributaires Je leur industrie, Jon-

nant l'exemple <te la vertu et de la bonne foi à tons les

peuples <iu'ils cnrichissoient en s'enrielùssant eux-mêmes,

n'avoicnt point change Je langue, lorsque tous ceux qu'ils

Mvoient buccebsivcment unis à leur empire, las Je la tyrannie

d'un peuple devenu h la fin avide, trompeur et cruel,

i'ubandonnèrent à sa destinée malheureuse et le laissèrent

tomber et périr sous les coups d'une nation, ambitieuse il

est vrai, mais qui par sa modération apparente avoit l'art

heureux au moins, de persuader aux nations qu'elle

s'incorporoit qu'elles n'avoient point changé de domination,

Quelques uns Je nos penseurs empruntent les principes

politiques Jes temps Je la JécaJencc de Carthage; c'est

(elle des génies étroits, elle ne proJuit c|uc des malheurs.

Rien ne le prouve mieux que l'exemple Je Carthage tlle-

%
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0i5uit. Je ne citerai qu'un icul trait de sa conduite entFf

mille autre» fAute» qui contribuèrent ï amener sa r'ine,

Cette nation dt-généree, enflée tout ensemble et énervée par

une longue suite de prospérités, enyyréc p..r des succès trop

constants, se crut à la tin tout permis et tout facile. Elle

cnnptoit cntr'autres dans sa dépendance, plusieurs peuples

Groci en vSicile, ou elle avoii fait des conquêtes, comptant

lur leur foiblesse et sur sa puissance, elle les outragea. Ut

devinrent ses plus irréconciliabieH ennemis. Elle les perse*

cuta, fit ia guerre ?ux opinions employa son autorité pour

détruire les usages qui n'éioient pas les siens, et montra

toujours pour ceux des autres peuples un éloigncmcnt et

une aversion in^urruontablcs. Cette manie ^ut portée au

point qu'elle défendit chez elle l'étude de la l..ngue Grecque

et en cnterdit l'usage à ses citoyens, exactement sous les

mônias pré extes que nos politiqties, à vues courtes, vou-

droient nous interdire l'usage de notre propre langue
^

De peur de laisser subsister un lion qui pourroit entretenir et

faciliter des moyens de com.Tiunîcation avec les ennemis.

Les Romains, que la Grande Bretagne a souvent pris pour

exemple, dont la condutie servira toujours de modelé \

ceux qui aspireront en politique à élever des édiiices solides

et durables, se livrèrent eux-mêmes au contrairç à l'etudç

de la langue des Grecs, qu'ils soumettoiem à leur domina-

tion. En politiques supérieurs en homn^es éclairés et

habiles ils leurs laissèrent leurs Joix, reipectèrent leurs

usages, leur religion, leur langue, surtout dont ils encourag-

èrent l'étude et la propagation au lieu de travailler h leujr

en taire perdre l'usage. Ils laissùrent multiplier, encourager

rent même leurs établissements d'éducation, au lieu de

travailler à les détruire. On sait quelle fut la différence

de leur succès par rapport à leurs conquêtes, et laquelle de
la domination des deux peuples dura le plus longtemps.

Fénëlon et Montausier avoient reçu l'éducation qui les

forma à la plus sublime vertu dans la même langue que
Robespierre et Marat, ces monstres sanguinaires dont la

cruauté féroce a fait douter s'ils appartcnoient à resi>èco

humaine. Cromwell et Monk avoient tous d;;ix été élevés

. . . prcsqu'cn
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irresqu'ên même temps dam les écoles Angloises. Le pre»

mier noya l'Angleterre dans son sang squs prétexte de U
conduire à la liberté et devint son tyran. Le second ré«

tablit U paix et l'harmonie dans le sein de sa nation é<^rcç

par le fan<itisme religieux et politique» en rétablissant soi>

l-oi légitime sur le trôpe de ses ancfitros.

Il n'en faut pas d'avantage ce semble pour prouver com-

bien sont fausses toutes ces belles théories fondées lur des

idées vagues dont on tire gravement des conclusions géné-

rales. C'est sur l'expérience qu'il faut établir les maximes

de la politique et du gouvernement } c'est sur cette h.'.se

qu'il faut juger toutes les questions qui intéressent l'humanité

et les nations,

On pourroit .nultiplier h l'infini ces comparaisons tirées de

l'histoire ancienne et moderne. Je me borne pour le moment

à ces traits généraux. Je viendrai bienipt à des exemples

particuliers, dont l'analogie sera plus frappante, et mettr:^

cette vérité dans un plus grand jour encore s'il est possible.

La révolution Françoise qui a par contre coup sappé ou

renversé de fond en comble presque toutes les institutions

politiques, civiles et religieuses de l'Europe, et dont l'ex-

plosion s'est fait rentir dans l.es coins les plus reculés du

monde, a donné une leçon terrible à l'espèce humaine.

Nos hommes à grandes vues ne se donneront-ils pas U
peine d'analyser les faits et de méditer les évcncmcns,

avant de f«ire retentir h nos oreilles étonnées leurs pom-

peuses chimères. Si l'on vouloit remonter h la source de

ces désastres, on la vejroit évidemment dans l'immoralitc

du siècle qui les a produits. L'cpicuréi me né dans U
Grèce, dans un climat qui appelle les plaisirs, et conduit ^

Rome y produisit les mêmes effets. Il énerva successive-

ment le; Qrecs et les Romains après les avoir éblouis par

quelques lueurs brillantes, et les avoir séduit par les espé-

rances de quelques jouissances éphémères. Sous une

apparence d'indifférence et d'un amou** innocent du plaisir^

«cette secte cachoit dans le fond la haine de tout ce qui tien(

^ la vertu et aux mœurs. Après avoir allumé le feu de

•outçs les passions, sous le prétexte trompeur et mensonger

4'«l
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d'en ^reîndrc le flambeau, elle finit par anéantir le règne de

toiie. le» vertus et enfanter tous les vices. Les nations qui

r.ivoitm accueillie se trouvèrent dles-m^mos surprises dg

lu.iV.^pr ponces de» coups de cette philosophie corruptrice

q rils iivoient réchaufîl-e dans leur sein. Tout le monde

ço ino t le lau de Fabricius h Phineas qui lui cxpliquoit les

pr !K:p;:. de U philosophie d'épicurc \\ la table de Pyrrhus,

roi d'Epirc, pcnJant la guerre qui celui-ci fit aux Ro-

pî i.is. Puissenr, s'écria le grave Romain, hs Grecs toujours

i'ivrr li'te i"m'>Lible Jytr'uie tant qu'il seront nos ennemis. Le»

évènein"!"' qii su'viront pi 'I ]iies nnnccs après ne justifié»

r<M)t q u* trop le mot de Fabricius. Tout homme qui à

é;u lié avec u i peu de soin l'histoire des Grecs et des

R n .ins, sait Us malheurs que produisit chez ces deux

pju^)los le dévcloppemcot progressif de la théorie du phi-»

jjosophe de la volupté,

Ce qu'il y a de p'"S surprenant dans le tableau de leur

histoire i c'est que le temps de leur dépravation fut celui

deb plus affreuses révolutions qu'ils aient éprovées} et qu'ils

curent les mêmes suites chez les deux peuples, Le boulever-

sement de la Grèce ne précéda son asservissement complet

que de quelques années, les proscriptions de Marius et de

Svîla furent le tombeau de la liberté de Rome. . .

Les Grecs voluptueux et sans patrie tombèrent les pre-

miers vaincus par les Romains, qu'ils avoicnt regardés d'a-

bord comme de méprisables barbares. La solidité des établis-

semens des Romains, l'austère gravité de leurs mœurs les

préserva d'abord de la corruption; mais elle gagna bientôt

tous les états, Tous les fléaux politiques finirent par as-

siéger Rome victorieuse du monde, triomphante sur U
ruine de la liberté des nations. Gangrenée intérieurement,

elle tomba pour ainsi dire d'elle même, affaissée par son

propre poids. On vit l'empire Romain livré H la fois à

Çrente tyrans qui se disputoient ses dépouilles. Les cpups

d'ennemis qu'elle avoit d'abord méprisés et foulés aux pieds

ne lîrcr.t que hâter sa chute de quelques instans. Le pire

de tous les maux qui la précédèrent fut l'esclavage, fruit or-

4inaire de l'injustice et de l'ambition sans remords de ceux

qui
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^i gouvernent, qui marche toujours i la suite de l'immo-

ralité. En achevant de détruire toutes les affections sociales,

il rendit les peuples indifférens sur leur sort. Ils ne pou-

voient aussi espérer qu'un changement de maîtres avides,

qui les dépouilloient à l'envie de leurs droits comme de

leurs propriétés. Les peuples finirent par voir avec apathie la

chute du trône de ceux qui les gouvernoient en tynns.

Ils ne voyoient en effet dans le renversement de leur auo.*

rite tt de leur puissance, que les coups du ci«l qui fr.ip^oit

des têtes, coupables des maux qu'ils leur avoient tait 0'jdrir«

Dans lerelàchement général de tous les liens d'atfcction

qui unissent les hommes en société, ils ne pouvoient se sent if

émus de leurs malheur^, quoique leur abaissement et leur

chute entraînassent leur propre ruine.

L'épicuréisme moderne a produit les mdmes effets dhcx

les nations qui ont eu le malheur de se laisser entrainer par

leur «exemple. Les écrivains François, en brisant tous lei

liens qui unissent les hommes eti société, ont préparé la

thûte du trône de leurs rois et tous les maux que ce

bouleversement a trainé à sa suite. Les écrivains AUemans

et Italiens les ont imités, et leurs pernicieuses doctrines ont

distillé dans le sein de ces nations le poison qui les a con-

sumées. Sans parler des écrivains François eux-mêmes,

qui dégagés des liens de la corruption générale ont opposé

tant d'ouvrages, d'écrits, de réflexions senjées au torrent

d'immoralité qui se debordoit de toutes parts, qu'on lise les

sages réflexions que l'illustre Burke* publioit dans les com-

mencemcns de la révolution Françoise sur ces objets impor

tans,

* le le cite entre beaucoup d^autree tvet: d'autut plut de plaisir que cet

homnc qui contribua avec plue de tucc^i qu'aucun autre à arrêter lei prog^rii

et le développement de* principe» révolutionnaire* dam la Grande BreUgne,

«voit auui plaida avec luccèt la cauw des Canadieni. Sa conduite en cet deux

éclations étoit fondé sur les mêmet principei. i.ei hommes lupérieuri ai<

ment la justice, ne fut ce que par cet esprit d'ordre qui s'accorde si bien avec

la saijie politique et les vrais principes du gouvernement. Ce célèbre orateur

avoit d'avance réfuté et mis en poudre tous ces argumens ridicules si souvent

renouvelles dépuis contre les Canadiens, leur religion, et leurs écabltn^^

meo». .
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tarw, on y verra le point de vue, sou» leciuel un homme aé

génie dont l'autorité est d'un m grarJ poids en polititpie,

envis.igeoit li'i-rncine ia question que je traite. C'est dans

des ouvrages do tette espèce bien médités, bien approfondis;

qu'on devroit aller chercher des notions stires sur la

politique et le gouvernement que nos rpéculateurs de ce

pays vont puiser dans ces publications éphcmôres dans cet

productions fougueuse^ qu'on lit au sortir de table pondant

les fonctions d'une laborieuse digestion.

Lorsqtic l'on a vu le tableau des malheurs aflreux qu'en*

traincnt à leur suite U destruction des mœurs des peupIeS|

il semble qu'un homme sage ne devroit jamais être tenté

de porter la main à l'édifice qu'en tremblant. C'est la derw

n'ière ressource. On ne peut la mettre en œuvre que

quand il n'y a plus de milieu entre le changement et la des*

tructîon. Il faut toujours travailler à réparer l'édifice tant

qu'il n'est p;is entièrement détruit. Ces idées rebattues de

pcrft'Ctibiliic de l'espèce humaine et des gouvernement

mises au jour par les écrivains François, aujourd'hui mé-

prisés, dont le souvenir ne se perpétue que par celui des

maux qu'ils ont causés, ont été éprouvées au creuset de

l'expérience. On peut juger de leur prix et de leur valeur

par leurs effets.

C'est n'est point la langue dont on se sert pour distribuer

le bienfait de l'éducation et des connoissances utiles, qui rend

les sujet bons ou mauvais, soumis ou infidèles. Ce sont les

principes essentiels, sur lesquels léducation elle-même est

dirigée, qui la rendent utile ou dan^i^éreuse. Qu'importe qiifr

ce soit en Grec ou en Lailrt, en François ou dans une autre

dialecte •, si ceux qui sont à la tête de l'éducation regardent

comme un devoir sacré d'apprendre aux hommes leurs obli-

gations, et de leur inspirer la soumission et la fidélité à leurs

Souverains et à leur gouvernement, et le mettent en pratique ?

Si l'on vouloit se donner la peine d'examiner les fruits

qu'a produits ce qu'on se plaît à appeller ici l'éducation Fran-

çoise, parceque l'on parle François dans nos collèges, et

qui, pour le dire en passant, est moins Françôlst que
•elle qui se donne à la Chine ou au Japon*, on vert

toît

!^
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foit que c'est purmî ces hommes instruits en François, qti'oa

a généralement et presque sans exception trouvé les meil'

leurs citoyens, les amis les plus constans de leurs devoirs

politiques et civils, les sujet;» les plus inviolablement atta-

chés 21 leur gouvernement et \ la nation qui a assuré leur

bonheur et U tranquilité Je ce pays depuis un demi siècle.

Je suis toujours surprit de voir revenir sur les rangs co%

déclamations de collège sur h langue et l'éducation de c«

pays, comme si l'on pouvoit changer la langue et les mœurs

d'un peuple comme on change ses habits et ses modes. Si

Ton vouloit anéantir, pour les Canadiens, tous les moyens

d'acquérir des talents et les connoissances utiles que pro-

curent l'éducntion parmi eux, on ne pourroit prendre un

moyen plus sur et plus efficace que d'abolir l'usage de la

langue Françoise dans nos collèges et ailleurs. Dés lors la

très grande majorité des habitans des villes et la presque

totalité de ceux des campagnes pourroient demeurer dans leur

attelierou rester attachés à leur charrue et croupir (lendant

des siècles dans la plus crapuleuse ignorance, sans aucune

espérance de les en faire jamais sortir. Des hommes sans

pudeur ont osé mettre cet infâme vœu au jour, toujours

sous prétexte de rendre les Canadiens fidèles.

C'est aussi sous ce prétexte spécieux qu'on vit autrefois

les Normands devenus .naltres de l'Angleterre, la parcourii*

le fer et la flamme à la main, pour établir leur puissance

sur îa iHiine de tous les établlssemens qu'il avoient trouvés en

vigueurs et âorissant, en mettant le pied dans ce trop mal-

heureux pays. Guillaume le Conquérant avoit aussi formé

le projet insensé, suivi inutilement par plusieurs de ses

successeurs d'abolir absolument l'ucage de la langue comme
les mœurs et les loix de ses nouveaux sujets. Il ordonna que

dans toutes les écoles on apprit la langue Françoise à la

jeunesse, méthode qui fut continuée jusques sous le règne

d'Edward III. On plaida par les ordres du gouvernement,

en Frailçois dans les cours de justice, on rédigea les loix dans

cette langue. On abolit les loix anciennes, on leur en sub*

stitua d'autres dans une langue qui étoit étrangère à ceux

qui avoient le plus d'intérêt de les cônnoître. Eh vaii) lej

M'
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Anglois devenus victimes de ces innovations dang;reuïfc;,

qui n'aboiitissoient î\ rien moins qui les conduire au dernier

dégrc de l'cscUvage, rctlamcrciit leur droit, el redeman-

dércni le riublissemcnt do lcur-5 anncieniies loix. On joignit

le ini'pris à l'injustice, on avilit la nation par de nouveaux

édits qui f;\is()icnt sentir au peuple Anglois son infériorité»

ft appesamissoiont sur sa tête le joug honteux que les tyrani

lui uNoient imposé. On ajouta l'insulte à louirage, cfl l'hu-

n)iliant p ir des préférences marquce<!, données auX insolenc

et turbultns vainqueurs, sur les Anglois soumis et dociles*

O'iel fut le résultat de ces conceptions bizarres enfantée«

par le c.;pricc ? Une suite d'injustices criantes cjui en firent

naître de plus grandes encore. Le trouble et la confusion

produi Irent d'abord le découragement, ensuite le mëcon*

tentcmcnt, l'indignation, la haine. Il fallut punir det

hommes réduits à la triste alternatîvî de périr ou de vivr»

dans l'opprobre. La perte de leur biens et de leurs hon*

njut* avoit dû les réduire au désespoir. Les tyfans subaU

ternes qui profitoient de leurs dépouilles ne pOlivoient S€

le dissimuler. Ces hommes féroces spéculèrent froidement

•ur l'exécration publique qu'ils avoient excitée contre eux

par leur conduite. Ils peignirent au gouvernement les An*
glois comme des traîtres, toujours disposés à la révolte.

Pavceque les Anglois ne pouvoient supporter les principes de

la désolante anarchie qu'on avoit semée parmi eux, parce*

qu'ils ne pouvoient goûter un nouvel ordre de choses qui

les accabloit et qui atrachoit également a la nation et aux

individus leurs dioits et leurs propriétés, on en fit une pré-

texte pour les dépouiller des uns et des autres.

Les sacrifices généreux que les An^-lois firent d'abord

pour prouver leur iîdclité et leur aitachemetu: à leurs

nouveaux souverains furent perdus pour eux. Ils airosèrent

inutilement de leur sang leur pays natal et des terre*

étrangères pour acquérir des droits h leur estime et mériter

leur confiance. Leur courage er leur dévouement, leurs

réclamations et leurs plaintes furent également des titrot

pour appesantir leurs chaînes et les rendre insupportables.

I^es malheurs excessifs abrutiisent; la nation se dégrada.

L'ignorance

1^
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L'ijTnoiance «t les vices qui l'accompapnfnt, de'vinrèint

bientôt !c partage ti'im peuple llctri par une pcrsi-cuiiott

brutale. // feroily dit un (.ici plus cckibres historiens du

dernier siècle, dijfiiilf de trouver diins l'histoire une révolutian

plui destructive et suivie d'uh nsservissiiiient nuisi complet des

anciens hahitims* l<cs Anglois furent avilis au point que

leur propf" nom devint un reproche dont ils rougirent.

Us devinrent dignes du mépris de leurs tyrans. Leurs maux
ail' ront toujours en croissant, jusqu'à ce que les barbarci

vainqueurs, las de sang et de carnage, épuisés dans une

lutte inutile qui no proluisoit que des haines interminables,

des séilitions atroces, prirent enfin le sage parti d'abandonner

un système de conduite, qui n'avoit produit que des mal-

heurs sans aucun succès réel. Eclairés enfin sur leurs vé-

ritables întérèts,ils finirent par oii ils auroient dû commencer,

tn laissant rentrer les choses dans leur ordre naturel.

Oubliant leurs injustes prétentions, ils se rapprochèrent

d'eux-mêmes, et se réunirent nux vaincus. Ces distinctions

odieuses s'effacèrent graduellement, et disparurent. Ce fut

jI cette époque seulement que l'aurore du bonheur com-

mença à luire pour les deux peuples qui sentirent enfin II

nécessité de se réunir pour l'intérêt commun, et pour être

heureux dt leur félicité mutuelle.f

Les divisions qui survinrent pour h succession II la cou-

ronne, qu'il étoit aisé de fomenter chez une nation dont

les discordes et les disncntions civiles avoient exalte 1er.

passions, et ensuite les guerres de religion, couvrirent de

nuages l'aube de ce beau jour. Le fanatisme parcourut le

monde h la lueur de ses torches funèbres, et se baigna dans

le sang. Ses fureurs retardèrent les progrès de la civilisation,

et faillirent éteindre le flambeau des sciences qui commen-

çoi'»nt II renaître en Europe. 11 divisa les humains en deux"

partis armés pour s'égorger. L'Angleterre éprouva h sort

tour l'influence de cette frénésie épidémique qui avoit fait

parmi les autres nations de si étranges ravages. Dégagée

enfin

Hume. ] Hume, Rupin, etc.
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«nfin de cette fièvre ardente, clic put employer pour wn

propre av.int.igc les forces et les rcssourt o-t dont elle h'ctoit

•crvio pour se déchirer elle-même pend.intc et acc(}s de

délire. Suns ce» <'vèneincns funeu", ipii l'-irrèterent» elle

auroit monté Mi lors, comme elle Lut a depuis, au premier

rang, et seroit p:'rvenue deux siècles plutôt li ce point de

prospérité et de ^jruvleur «pii l'élève maintenant au dessus

de toutes les piiissanceb de l'Emope.

Après tout, si l'on avoit quelques motifs apparcns d'espérer

que ces moyens ^\u\ ;ullcurs n'ont seroit qu'à combler le

malheur de. "uples chez (pii on les a mis en «ruvrc, fussent

capables sous uucun rapport de nous conduire au but osten-

sible de nos politiques p.\r.\bites -, si cjuelqu'exemple, ou

aucun fait tiré de l'histoire du Canada, pouvoit soutenir ces

prétentions étranges,on pourroit au moins ne pas soupçonner

le bon sens ou la bonne foi des hommes légers et supcriicicls,

qui mettent au jour les idées et les scntimens <|uc je

combats. Mais que peut-on penser d'eux, quand, sans

parler des principes jjénéraux fondés sur l'expérience et la

saine politique, qui d.jvroient les cngaj^er à tenir un langage

difTéront, on considère que, par rapport à ce pays en parti-

culier, l'expérience est en raison inverse de leurs creuses

théories? En revenant sur les évènemens qui nous ont seule-

incnt précédés de quelques années, en remontant à ceux

dont une grande partie de nous ont été les témoins en 1775,

il est aisé de voir si ce fut parmi ceux dos habitans de ce

pays qui avoient le plus de liaisons avec nos voisins Anglois

jusqu'à cette époque, qui déchiroiont alors le flanc de leur

mère pour prix de ses bienfaits, si ce fut parmi ceux qui avoi-

ent le plus acquis de ces tonnoissances, de ces habitudes,

qu'on appelle Augloises dans ce pays, qu'on trouva le plus de
fidélité et d'attachement au gouvernement Britannique, de

dispositions à le soutenir contre les arnices qui envahissoicnt

le Canada. '**

Ce fut parmi ces hommes à qui on donne sans cesse le

nom de Doscendans de François, de François même, comme
un titre odieux, et un épithète de reproche, qu'on trouva
le plus de /cle ù soutenir et ctaycr la cause de la patrie

en
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tn ilanpcr. Ce fut p.irnii cc< tnombrcn du dcrgc catholique

(lu'on outrage iuij«)urd'hui impuiuMiii'iit et %'i gro^kièrcment

dans un des papiers pcrioditiucK imprimes ci) celte Province»

pour prix «.le» «ervices tpi'ils rendirent au ^gouvernement et

aux aniieni sujets Uritanniipioi dcnieurrH lidellcs il cette

^•poipif désastreuse, cpi'on trouva dtfs hommes disposés \

faire le sacrilico de tout ce <pi'iU avoicnt de plus cher, et \

vcr'.cr leur sang pour sa défense. Ce fut dans le colUjjc do

Québec, dans cette jeunesse re.pectahie, (pi'on accuse de

recevoir una éducation IVan^oiso, cpi'on trouva des sujets

<pn, mettant en pratique les leçons et les principes de leurs

respectables précepteurs, coiuribuerent avec la garnison cr

les citoyens de Québcr, en laissant leurs classes pour faire le

service militaire dans la saison la plus rigoureuse, à déjouer

les eflbrts et les intrigues que les Américains mcttoicnt en

U'uvrc pour fondre cette Vrovincc dans leur nouvelle Ré-

publique, et nous réunir dans cette association monstrueuse

tjui a donné aux Euroiiicm l'exemple d'ime révolte heu-

reuse contre un souverain légilime, qui a proiluit des imi-

tations hi funestes, qui a par contre-coup, failli perdre la

Grande liretagnc elle-même, si la sagesse d'un gouverne-

ment attentif, la gravité et l'esprit de rélléxion naturel ail

peiqile Anglois, n'en avoit pas calculé, prévu, et arrêté, les

suites dangereuses ù l'époque où la révolution Françoise

étonnoit l'Europe par ses succès inespérés, en abattant, ren-

versant, détruisant, ty»it ce qui s'opposoit à ses progrès effray-

ans. Les Canadiens ignoroient-ils, lors de la révolution

d'Amérique, que les François combattoicnt pour la soutenir?

Que leur union aux rebelles leur prociu'croit de nouveaux

moyens de renouveller d'anciennes liaisons avec les descen-

dans de ceux qui avoient établi ce pays? Pour ce qui est

des évènemcns qui se passèrent alors ici, sans parler de ce

dont tout le monde a été le témoin lors de l'invasion des

Américains, combien je pourrois, si les bornes de cet ou-

vrage me le permettoient, rapporter de traits honorables, de

sacrifices généreux, d'actions particulières ensevelies dans

l'oubli par la modestie des hommes vertueux qui s'en sont

honorés! II est triste de se voir obligé de r^ppcUcr à ceux

P 2 de
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lie 1161 roncUoyens <|ui veulent n'ijolcr et devenir <tranfjer<

au |uy« qu'il» luUiti'nt, le ».>uvcnirilc bit» et ilVvèncmcni

qu'ili semblent vouloir \q ilénui^ r et le iliMiniuU'r,.tle peur

Je retrouver Jun* te tableau Ue» motif» tl« »c couJjnuier

fux-tr^mei.

Mail pour retourir îi Je» tnifs pliu fi.ipp.»ni encore, s'il

0St poiiiblc, non «euleuictit p.»r leur an.iU)^Me avec la ques-

tion que je traite, nuit encore pir l.i jjr.unleur du thc.^tro

oii losévcncmenti ic «ont p.issci; qu'on suive avec qurliprat-

tention l'histoire des province» ci)nnuessous le nom de l'ayi

fias catholi<|ues. Lllcs cioient tvliues à l.i maison d'Autriche,

et lui avoicnt resté att.uhcoi pendant plu-iieurj siècU'a. L»

défection de* la Hollande tjiii en avojt fait partie, r>':»voit

point ébranle la fidélité qu'elles dévoient h leur» souve-

rains. On y parlojt François comme on le parle encore.

L'éducation y étoit presipic entièrement J'rançoiie, elle

ctoit brillante. Ce fut, enti 'autres, une de» univerkitcs de

ce pays» q<iL* le gouvernement Britanniiiue fit consulter

quelques années avant la révolution Françoise, pour ron«

noltre plus l\ fond la doctrine des catholiques sur l'obéis-

sance due aux so\iverains, lorsipte leur^ principes plu»

étudiés et mieux connus engagèrent la législature à

adoucir le sort des catholiijues Anglois flétris, harassés par

des loix enfantées dana des temps de persécution, de; disscn-

tion, et de fanatisme. Suivant les principes de nos hommes
clairvoyans, on scroit porté à croire que les hubitans des

Pays lias auroient dû être sans cesse disposés h la révolte,

ceux, surtout, qui habitent les parties limitrophes de U
France, avoient arec ses habitans ses points si saillans de ré-

union, la ressemblance de la langue, qu'on affecte de regar-

der ici comme si dangereuse, par rapport h nos anciennes

liaisons avec un peuple séparé de nous par douze cens lieues

de mer. Ils auroient dû être les premiers à en lever l'éten-

dard ; ce fut tout le contraire. Les Hollandois ayant se-

coué le joug de l'Kspagne, les Pays Bas catholiques restèrent

sous sa domination. On sait cependant la rivalité qui existoit

entre la France et l'Espagne qui d'abord possédoit ces

province», et dont le» intérêts étoient unis à l'Autriche h qui

«3"
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rllri finirent par pn<i4er di'nnitivemcnt. T.e« tntri^iiM fit

U pulititiup rr4n(;()itr iiurrunt dû avoir pctitl^nt licux

fticilf!! de liiiu'iitioii entre cci puiiiancei, (inclipiov mklc^S

poiii y Hcrnor et «Ji-vcloppcr ces germes tic rcltcllion, «i tcfl

peuples y avoiint été iti»p<)!ic'i. lU demciircrent fulcllci. U
eut vr4i qu'on n'uvoit pa« encore poitmé l'urt ile troubler l'or*

dro dr la nocictéi et d'en briNcr toui les lient, au»»i loin

qu'on l'a fuit dann ce» dcrniem tetnp«t. Suivant Ici maxi-

me* de noi génies pcnic.urii cet province» auroient dà t>tr«

dan» un état de néilition cnntituielle. Cependant on ne le» vit

donner aucun sujet de plainte à leur» souverain» depui» l'cta-

bli^sctrent de h Républinuo de» Province» Unie» jusqti'i

deux ans avant l'époipie tU' l.i tiop fauicuse révolution Fran-

çoise. Je ferai voir dans ui\ iihhiiciii cuinincnt ce nouveau

malheur fut amené, et j'en déduirai Ici cause» bien dirtérentci

tic celle» qu'on pourroit supposer d'aprc» les idécsfronipeu-

tcs qu'ont quelqucb-un» de no:i petits politiques sur le Ca-

nada. Cependant ce pays étoit très éloigné du « entre do

l'autorité, il avoit de» rcsï:oiircct immenses ilans la riche»»9

de son sol, i) avoit en même temps pour prix de sa fidélité

perdu son commerre par la foibletsc de ceux qui le gouver-

noicnt. Leurs voisins révoltés profitoicnt de cette foiblesse

même pour achever de l'anéantir par des restrictions gê-

nantes.* Il étoit peuplé de plusieurs millions d'hommes, cC

un des plus heureusement placés par la nature pour deve-

nir florissant par la liberté telle qu'elle a été entendue dani

ces derniers temps : il étoit enfin le centre de toutes les opé-

rations politiques et militaire» de l'Europe. La force dci

principes moraux de ce peuple suffit pour le contenir pen-

dant des siècles dant les bornes de la soumission et de

l'obéissance envers son gouvernement.

Les

* Tout le monde lait que dan» tout lei traitéi let Hollundoit ont toujours

«ligé ce (tipulé que la navigation de l'Eicaut fût fermée. C'étoit de fait in-

terdire le commerce aux Payt Bas Catholique*, et le faire patter à la Hollande

qui en profita. Auiù le commerce et le* manufacturât dei provincet re«téc«

i la maiton d'Autriche tomberent-ili prcitqu'entièrement. Avant cette époque,

il y avoit eu juiqu'A seize mille ouvriers en drap i Anvers Mule. On P«)^

jugtr de l'état ^oriiiant des tuuc» partie* do ce beau payi,



f

l
I

•s

1

i.

MÊ

( ï« )

T,ei haWtani il* U Hrlglquc vlvoitnt htwrtux et Iran-

«)iiillei. 1.0 tcn»|w vint «nlin où le n.nic iIcMniittiir <iiii

1»! inoit «ur rKuro|)c, et nu t\.ii,i)it loutc» lo% iu«»on« cpii Ihi-

biirnt, Uc ce» ch.inj;crnciu cHrayjm .|ui l'ont iK- nlic Jcpui»,

ct)mmcn<,«» k ««"'er P»f"»« «"* "^«^^ itujiiit^tUile» crucllM, iivant-

coureun onliiuirc* ilc« njulhcic» public». Co n'ctt |)oini

pourtant aux imrijçi'ci tic loun nmiiu rr4n(;oi« «in'on peut,

qu'on iloit attribuer ici luctè» «lc« cOorti cinpU»yt« pour

troubler l'harmonie (|ui r.jtnoit entre etix, la p.iix cl lo

bon.ieur Jont f\* uvoient joui jui<|u'.ilori. Co furent leurs

louvcraini ipii brisèrent leur» wcptri'-* «bn» le ir-» piopret

rulns. I/ein|)ereur JoM'pb .\\o'\x adopte juisi lui L nuMÎo

tly tout il «truire pour tout rcnnuvcUer «uiviini le lynitinc et

Ici nouvelle!» iJcc» dti philo-tophi» rrançois. Enyvro par

les lounn;;cicl Ifi^ppliuili-M'Uioni do cetix «pii maîtrisoicnt

ttlor< l'opin'on publi<|ii(' en llttropc, Hattc au«»i d'augtiicnter

•a puiwjnic ilc« iK'bris dci piiul<^ci et dâ la liberté dci

peuple» lounùs à ;.a domination, il avoit fornnî lo projet

il'.inéantir Ici druii» et la c(<niU'ution do iici lujeiii de U
lUlgiipie. Il en vouloit «urtout à leur» principes rt'lij;icux.

•• Il vouloit, dit un écrivain csiiulssant le» principaux traits de

«• malheur des province; Celgupit's, tout diiri'ire, tout rcn-

«• verser pour recréer tout, pour donner à tout une alUue

*' philohophiipio : il vouloit pnr un déplorable i\iV\rc Jh/id/r

•« uni' ufiifonnilc de prinripes mltt srs étiitt /ûicdituira </'////«•-

» rt.i^ne it ceux des Pays ILis, sans avoir égard aux dioiti

•< do» ditfércnts peuple», ^ Ictirs mccurs, usij^es, préjuge», à

•• toutes CCS causes locales cpii motlillcnt les hommes, et les

«« forment en quelque sorte pour telle ou telle l'orme de

" j:;ouverncment. ^.

Il conmiency'a par violer pièce à pièce la charte de leur

gouvernement, et finit par la révoquer et l'anéantir. Il eut

dû voir dan» les catholiques dont la fidcliic et les principe»

moraux et politiques avoient conservé ;i sa maison cette

partie brillante de son apanage, le plus ferme soutien de

ion autorité; il les persécuta. I.e peuple de ces province»

nvoit, en dépit du zèle avec lequel les apôtres de l'immora-

|hc propagcoient leurs doctiines aiui-rcligicuscs, conservé

ut»

ei|

fi»

n

^W'i
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un ilticUenKMit cxtrimc pour toun leur» l'tahIUiemen* reli.

ff{ttis. Il travAÎUi à l«t miner pvu !i peu» 4.in« lv« ditiu ultôt

lani nnti)l)re tiui ivii«»otent 2^ clutpitf p.ii t.Um ce* injuntet

riitrrpri«««. Il auroit fini p.tr \e% anvjiitir, mi ntotni il rut

)t nulhcur d'y rcumir cii gramlo partie. Il lécuUria Ici

corpt religieux pour profiter ilc leurt ilcpouille», il • les

appropria. Il ic mêU tic l'ctlucatitin il »n« loi univernii.'^

pour l4 gêner et l.i inoilelcr «ur Ici nouvelle* uWvt «ju'il

avoir aiioptéei. Il établit, changea ou remplit les »cini-

niirei ^ nv.iin .»rn>ee «le précepteur» et il'inntiiutcun i\ «a

guiie. Se» éilii» nujltiplién sur Ici prêtre», le» moine», Ici

égli»c«, finirent par le rciuli»' ridicule, et 'ui attirèrent mémo

co «arcatme nmcr tic la part du virand Frédéric cpii l'appcU

loit Ben bntt tf Sturijtin».

Frédéric, au contraire, en homme «up^rletir, quoique né

et placé »ur le trône d'une nation protestante, tut démêler

la solidité dcH principe» uioraux descatholiiptes. Il le» pro-

tégea, non seulement dans le» provinces dont il avoit fait l.a

rontpiête, mais encore dans ses domai .ei héréditaires. //

Ifs ,titn',it, loiuervii Ifurt fglist'Sf leurs prêtres / et tu- permit pnt

qu'on (knna Li tmituhw atteinte h leurs usages^ à ta pompe de

leur culte. Il s'éleva même sous ses auspices îk Berlin une

Buperbe éijlise pour les catholiipies, (jui fit l'admiration de

touh les étrangers qui visituient cette capitale. Pendant cpie

Joseph s'épuiboit en mesures tyranniques pour dépouiller et

anéantir les corps et les établisseniens religieux dans ses états,

rré(.!crid traçoit lui-mctuc ces paroles mémorables îl ce su-

jet dan» une do ses lettres. " L'F.mpereur contin\ie sansin-

«• terrup'ion ses soi nlarisations, chez nous chacun reste com-

«' me il est, je respecte les droits des possessions sur lesquels

« la société est fondée." (* ) Pour Joseph, il oublioit ces maxi-

mct

* On itUoit autfti ijue la protection que ce prince accnrdoit aui rathniiquet

4c la Siltitic qu'il avoic cunqiiiie mir l'Autriche, coturibueroil à afTciblir on
•utorité dan* cette province, et ù donner au cabinet de Vienne le mnyen

d'intriguer parmi te* habituni pour les faire rentrer tout ta domination.

Frédéric, en homme kupéricur, «e moqua de cet idétt rctréciei de polit iquet

Fran(,i)it -<charnéi contre la ritli^iou et Ici établilicmcns (le leur payi ; et

la ^Hciie lui demeura fi4«.llk-.
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1M fomlatTWTtMc» dont le cclcbrc Hurke fcsoit une leçog

à soti successeur, (^it'un prinre sagi' doit rtudier le y^cnie île son

peujile, et ne doit jms le i outrant r dans ses mœurs ^ tti lui erdever

se.) privilèges, mais dot imr (P^ipr^s les cireoftstnnces ou il trou-

vt le gouvertiement it/ihli, ^c. Il avoit entiL'rcn.cnt perdu de

vue que c'est rioins par la terreur que par l'utmur et la conf.-'

ance que les Itouwirs se laissent gotiVirmr.[*) Enfin que la per^

fectivt absolue en fait de gouvenietnent est une chimère, que l'

nuHleur est celui qui convient le plus au climat^ au caractère^ aux

tK'^urs, aux hahitudfs, aux préjugés mêmes d'une nation, (f)

'I ouios ces mesures tyranniqucfî de Joseph portèrent le

troiiblv' et l al;;rnie, la confusion et le découraj^ement, dans

le cfciir des peuples du la iii-lgupie. En vain ils firent en-

tv'iulrJ leurs jubtos réclamations sur la violation de leurs

dioits et de leurs privilèges. On fut sourd à leurs plaintes,

on leur on fit même des crimes. " On travailloit en i lôme

" temps à corrompre l'opinion publique." Les écrits se

multiplièrent sous les yeux du gouvernement et par son in-

fluence pour l'ég-.irer, et porter surtout le dernier coup aux

principes religieux dont on avoit conspiré la pei "e : tous

tendoicnt à flure goûter les principes propages chez leurs

voisins François encore soumis h leur gouvernement, dont

Joseph s'étoit déclaré le partisan, sans se douter des suites

funestes que ce changement produiroit dans le cœur de ses

sujets, comnie dans celui des François eux-mêmes. La ré-

lïoUuion Françoise vint donner des leçons trop tardives aux

gouveniemens sur leurs véritables intérêts. Il n'étoit alors

plus temps de ramener l'opinion publique.

En v;;in les vnns patriotes Belges attachés a leur gouver-

nement, eftrnyés de ces innovations dangereuses, et des

conséquences qu'elles pourroient entraîner dans des circon-

$. lOces dlffic'leï, firent des remrntrances à l'empereur Joseph,

ainsi qu à son successeur, aux ministres et aux gouver-

r.f'urs q'ills leur adressoicnt, surtout à mesure c]ue les trou-

bles de la France parvenoient à une crise qui menaçoit le

repos

• Duvoisin.

f Je vmirrri» citer aussi Mootescjuiwu et toui loi autrei grand» écriwir.»

)ui kltouent le mcme langage. ^ -
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sV

^4^?f

'•^*^*\ -"^



I-'

•V

( 21 j

tepos de ITiiropc. Ces ilcmarclics produisirent c[uplque

nuit, il c:.t vr.Vi, mais ii près bcnucoiip de tcrgircrsaiions j

rciupcrcur aveugle par son goût pour la nouveauté, revint

toujours à la charijc, jusqu'au moment f ù le découragement

lies iiniis du gouvernement porté h son comble faute de

moyens de le soutenir, et en outre pareccpic leur zèle pour

la cause publique leur atiiroit la persécution des intriguans

qui llatloient le trop crédule empereur, les porta à le laisser

poursuivre la périlleuse carrière qu'il avoir entrepris de

fournir. Les troubles excités par tant de fausses mesures

après plusieurs explosions partielles, tclatercnt complète-

ment en 17k7. On vint A bout de les calmer pour quelques

iiistans. Mais le mal avoit pris de trop profondes racines

pour se détruire en si peu de tcms. La révolution Fran-

çoise vint trop tard éclairer les notions et les rois sur leur»

dcvoir:i réciproques à la lueur des incendies des chaumières,

comme des palais. Ce dcnoucmenl terrible termina les

scènes comiquc.i que les gouvernemens et les sectateurs de

la nouvelle politique jouoient depuis un demi-siècle aux

yeux, étonnés de tous ceux qui conservoient quelque respect

pour les droits des peuples comme, pour ceux des souverains;

qui A'oyoient évidemment dans la violation réciproque des

uns et des autres l'-ilibiblissement d« tous les liens de la

société, la destruction totaîe dont elle étoit menacée. Les

François, dans les accès de leur délire révolutionnaire, ne

se contentèrent pas d'r.spirer à déiruire dans le sein de leur

empire tout ce qui tenoit aux établisemens anciens : ils

nvoicnt résolu d'établir le rciïnc des nouvelles idées qu'ils

avoient: adoptées en fait de morale et de gouvernement, iL

main arinée chez toutes les nations qui n'étoient pas au niveau

des brillantes conceptions de leurs philosophes. Les vrais

patriotes lielj^es qui prévoyoient dépuis longtemps l'invasion,

avoiont ofFevt leurs services pour défendre letir pays. On
avoit suji;|:;érc au gouvernement de faire des levées dans le

pays, et d'encourager l'esprit militaire de ces peuples. La dé-

liancc naturelle à tous les gouvernemens persécuteurs avoit

fait rcjctter toutes ces offres, ces ouvertures, ces conseils,

fruits du sentiment intime du devoir, et produits par le dé-

• ' Q » vouement
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wuement le plus sincère. Lors de l'invasion des Françoii,

les Pays Bas se trouvèrent presque sans défense. Les armées

tirées des autres états héréditaires, de l'empereur furent in-

capables de résister au torrent des armées Françoises qui

se débordoit de toutes parts. Ils n'avoient pas pour se dé-

fendre des motifs assez forts, l'aflcction de» peuples est le

plus puiss.'uit des secours. Les François finirent, après

quelques altorn.itives de succès et de revers suivis enfin d'un

triomphe complet, par engloutir et soumettre ces belles

provinces. L'imprévoyance naturelle à tous ceux qui se

laissent conduire par la passion des nouveautés «n politique,

fit tomber cette barrière qui avoit arrêté l'impétuosité Fran-

çoise, et avoit été pendant des siècles le terme des conquêtes

de cette nation turbulente. Elle put alors sans opposition

tomber comme des nues sur les alliés de la Grande Bretagne,

établis sur le continent Européen, et les soumettre tour à

tour à ce joug honteux sous lequel ils gémissent maintenant

depuis tant d'années; victimes de cette étrange manie qui

s'empare quelquefois de ceux qui gouvernent, de détruire

tout ce qui existe, sans savoir et connoître exactement la

nature des inatériaux dont on pourra se servir pour rétablir

le nouvel édifice qu'on veut substituer à l'ancien; sans sc-

voir même si les circonstances pourront mettre à même de

le remplacer. Tel est le sort des princes qui regardans les

peuples comme de vils troupeaux, croient qu'on peut aussi

bien changer et ^'.étruire tout ce qui tient à l'ordre d'une so-

ciété civilise- V.'; que les tondre et les pressurer pour satisfaire

l'ambition, l'avarice ou l'avidité mercenaire de ceux qui

veulent profiter de leurs dépouilles; qui, placés à leur tcte

pour les conduire ont oublié, les vrais principes, comme lo

Mut de tout bon gouvernement, la justice et h félicite des

peuples soumis à leurs loix. i. > ;

Telle est en raccourci la cause réelle des évènemens mal-

heureux qui ont amené l'Europe esclave aux pieds du trop

illustre tyran qui gouverne la France. Tous les états pro-

testans de l'Europe ont abandonné la cause de la Grande
Bretan;ne et de l'humanité. Les états catholiques qui l'ont

soutenue avec plus de zèle, l'Autriche en particulier, défen-

droiont

^

V
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Croient peut-ctro encore la liberté et l'itulépcndance du

continent accablé sous le poids de la puissance Françoise, si

le trop fameux empereur dont je viens de parler, en travaillant

l'avance h détruire dans le cœur dos peuples de son empire

Ile «entimcnt de leur obéissance, sous le prétexte spécieux et

tromp'-'ur d'étendre les bornes dp son autorité, n'en avoit

par cela même brisé tous les ressorts.

Ce qu'il y a de plus frappant dans le tableau de l'Europe

dan» le moment nicmc ou j'écris, c'est l'exemple donné

par la n; tion Espagnole, jtnarquée à peine, et presqu'entière-

,inent oubliée par tous les écrivains qui ont traité de la sta-

Itistique de l'Euronc depuis près d'un siècle. Elle seule a

[cultivé dans l'oL .urité les vertus et les principes religieux

<i' ïl* et moraux qu'elle ayoit reçus de ses pères. Elle seule ose

lever la tète, faire face au tyran de l'Europe, et le repousser

sur son territoire. Quelle ame honnête ne souhaite, ne dé-

sire, que les Espagnols soient couronnés de succès dans cette

,^ lute glorieuse où ils combattent pour l'honneur et l'indé-

..} pendance de leur pays? En supposant môme que leurs suc^

ces ne répondissent pas en entier aux voeux et aux espé-

rances de tous ceux qui s'intéressent à l'honneur et au salut

d'un peuple devenu victime de la trahison la plus noire, il

seroit grand et noble pour l'Espagne d'avoir seule tenté à

repousser des fer8»que toute l'Europe a reçus presque sans

résistance, d'avoir seule bravé les efforts, d'avoir mis en-

danger la puissance, de celui qui a écrasé presque toutes les

nations qui ont voulu soutenir leurs droits violés. Qui sait

si cette nouvelle guerre n'est pas le terme que la providence

a fixé à ses entreprises injustes.' Il est permis de l'espérer.

Que de choses il y auroit à dire suv une i clution qui

auroit paru si impi /bable il y a quelques années ? Celui qui

auroit annoncé cet événement, auroit passé pour un extrava-

gant; ses prédictions auroicnt eu le sort de celles de Cassan-

dre chez les Troyens. On ne parloit que de la foiblesse et

de l'abrutissement des Espagnols : les François y ont été eux-

mêmes les premiers trompés. Les Espagnols ont déployé

cependant une énergie, une vigueur inconnue à tous les autres

peuples de l'Europe. Ils ont montré un attachement invin-

C 2 cible
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cible pour lonri roia et pour leur» formes de pfouvcrne-

ment J.uis un temps créj,oïsinc et d'une indiUVriMJcc univer-

selle, o\\ on a dit avec bcaiitonp trop de vérité que jwurvù

qu*OH i'onsrnult «> un p'itur df t'tnipitu't ses cluvaiix^ ses chiens^

ses m.iitresscft «"/ /tJ nt/trcs ohfets île ses pLiisirs^ /a perte de son

autorili lui coùteroh ii peiru' quelques regrets ; où les pcupli;!

par la même raison ont cKanjîé île maître avec autant tl'a-

• patîiie et d'insouciance que leurs maîtres eux-mêmes ont

perdu leurs coin-onucs. Far tiuclle espace d'cnchanlemciu

voit-on la nition entière s'exposer avec tant de courage aux

privations les plus cruelles, courir avec tant d'ardeur a l.i

mort, pour soutenir l'autoritc d'une dynastie et d'un prince

à l'impéritio et à la foiblcssc desquels ils doivent tous lej

maux qu'ils ont déjà soufl'crts, et qu'ils sont encore exposes

à soutlVir? Comment se fait il que cette nation montre

csiiKment dans les deux mondes un attachement si ardent

pour un gouvernement si peu digue de son atfection, si on

cnvisageoit les choses sous des rapports de simple conve-

nance ou à'intcrct?* Quand surtout on voit dans ce moment

même l'Autriche écrasée ramper aux pieds de ses vainqueurs.

Les suites de la politique imprudente de Joseph se font en-

core sentir aujourd'hui dans ses états. Il n'avoit pas borné

aux Provinces Belgiques l'esshi de son système desorganisa-

teiu". La raison de cette prodigieuse ditî'érence est évidente

aux yeux de tout homme qui peut calculer de sang froid la

marche et la cause des évcncmens. Elle se trouve dans le

sens de cotte proposition doni la vérité est frappante; que

ia morale des peuples est la véritable source de leur attach'

vient pour le ^ouvernementi et le fondement le plus solide de

l'autorité.

Je n'ai p;)s besoin d'indiquer les ra|»prochemens nom-
breux qui se préicntent d'eux-mêmes à la suite de ces

tableaux. J'aurois pu les muhiplier encore de beaucoup :

tout homme sensé peut saisir les rapports des vérités que

_______^
je

•Cette conduite des Espagnol» est d'autarf plus étonnante dans leur»

«olonies, que, comme tout le monde sait, elles sont extrêmement gênées et

grevées par leur métropole de oiODopoki 6xcluiif« lei plu»,duM et les plus

iniupportaWe». ,
*
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j« vlcnj de mettre au jour, et appcrccvolr d'un seul coup le

réviltat des priiuipt's ipie j'ai établis.

On peut se convaincre d'aprc» cette cscpiisiio dont les

traits sont pris dans la nature limniini', combien «ont frivoles

res déclamations pucrilcs reiiouvcllées sani lesse par (ptol-

ques écrivains mcrconairos on paiisionnés, dans un papier

public imprimé ilans cette colonie. S'il", ne spéculoicnt

sur un fonds malheureusement trop fertile, celui des passions

et lies préjugés, on les mé[>riscroit comme tontes cct r.icr-

tions enfantées par l'ignorance qui se consume en eiVorts

impuissans pour débiter des erreurs de charlatans (jui n'en

imposent h personne; mais le fanatisme, en se dévorant lui-

même, blesse souvent les autres. MalhL'urour.cmtnt pour ce

pays, beaucoup de ceux qui accueillent ccsproJucticjus, non

plus que l'éditeur ou lo petit nombre de ses suppôts, si

toutes fois ils ont jamais réfléchi sur cet objet important, ne

connoissent et n'étudient gucrcs les habitans de cette pro-

vince que de leur cabinet: il» ne les voient qu'il travers des

idées empruntées, et ils n'en parlent que d'après les senti-

mens qu'on leur a inspirés. C'est la pire de toutes les

manières de raisonner, de sentir, et de voir. La bonne foi

elle-même peut s'y laisser surprendre. Malheur aux

hommes qui pourroient se laisser séduire par ces déclama-

tions passionnées ! La plCqvart de ceux qui décident avec le

plus de hardiesse sur ce qui peut intéresser ce pays, ont \

peine pénétré dans nos campagnes : ils n'ont jamais yu de

nos villes que l'extérieur des maisons du peuple qui les ha-

bite : ils ignorent souvent autant noy principe:, de morale

que de notre jurisprudence, nos habitudes, nos usages
j

puis ils vont tranchant hardiment sur tous ces objets, comme
s'ils les avoient discutés, médites, analysés, approfondis avec

la dernière exactitude.

Les Canadiens, il est vrai, ne lisent gucrcs ces productions

ridicules qui semeroient dans les cœurs la crainte, la défiance,

ou le mécontentement. Les lecteurs sont dans l'enceinte

des villes et chez les émigrés de la ligne. Tout le ma^

qu'elles peuvent faire au premier coup d'oeil, se borne à leur

donner des idées fausses sur le compte de? Canadiens en

générai
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central. Ces proJuftion» cllo^-niêmei ne lont giuVes con-

nue» parmi Im Canadiens cjnc par ceux «iiii en sentent le

ridicule et la frivolité, et qui sont à mémo de remarquer

que, parmi beaucoup do ceux qui sembleroient devoir Otre

atteints do la même manie, on rend le plus souvent pleine

justice h ceux qui en îont les auteurs, et atix sentimens

flu'iis mettent au jour. Malheureusement tout perce à la

fin: si on n'écrit guères, on «-'entretient assez généralement

des choses q»ii tiennent à l'ordre public. Les bruits qui

l'intéressent, se communiquent de proche en proche, et

finissent par devenir conununs h tous, souvent na-mc avec

l'exagération qui accompagne et grossit toujours le cortège

de la renommée. On peut juger des suites funestes que

peuTcnt produire des publications dont tpu'Up'es-unc»

peuvent à juste titre et sans coiuredit être appellées anar-

chique«. On en peut dire autant des dissertations politi-

ques de quelques hommes à grandes vues, qui manifestent

tics sentimcns aussi étranges.

Peut-on croire en effet que l'on doive considérer comme

«ans reproche ceux qui vont semant sans cesse leurs doc-

trines désolantes et désorganisatriccs dans cette colonie,

qui s'arment d'un fanatisme aveugle pour crier envers tous

et cotitre tout, qui prêchent avec emphase que la religion

catholique ici n'est que tolérée, et qui s'épuisent en distinc-

tions ridicules pour soutenir cette opinion odieuse autant

quabsurde ; qui crient sans cesse contre l'établissement

d'une religion sanctionnée par les loix fondamentales et la

constitution de ce pays -, qui, pour prix de la fidélité mise

à l'épreuve des Canadiens dans des temps critiques, travail-

lent, ce semble, à faire croire et à insinuer que tous les ef-

forts des citoyens qu'on appelle du nom d'Anglois dam
cette colonie, sont dirigés ou doivent avoir pour but la des*»

truction et l'anéantissement de tous leurs droits civils et re-

ligieux ; qui, en soutenant les prétentions honteuses dont ils

se targuent, semblent donner à entendre que les actes qui

leur en assurent la conservation et la jouissance, ne sont que
des pièges tendus h la crédulité des bons Canadiens dans le

^emps où l'on pouvojt çrain4rQ leur réunion avec les sujeti

I"

m

•>*

.u/f



( 27 )

<U la Grande Bretagne, révdlté» contre \.\ mè-rc patrie ; qu'il

fuiulroit le» leur .irraclvr nuintcn.mt i^i'on peut inuginer

«nie les craintes qui leur ont «.loniié lieu, sont dissipées
\
qui

rappellent à tous niomens ce» distinctions odieuses de vain-

queurs et de vaincus que les acte» du gouvernement ont

fait dispitoîtro, qui devroicnt être ensevelies dans l'oubli ? Je

ne dirai rien nnuntenant de ce que toutes ces idées ont de

ridicule, combien elles sont blîimablcs sous d'autre» rap-

ports -, mais est-ce travailler pour l'honneur du gouverne-

ment liritaniùcpie de faire supposer à ses enfans ou h ses

agens \ ici ou ailleurs, un syst(;ini; Machiavéliipie indigne du

gouvernement d'une nation quelconque, dont l'idée doit

déshonorer l'auteur qui ne rougit pas de le mcttrcau jour

comme étant de son crû ?

A entendre parler quelques-uns de nos démagoguct

politiques, nos évêqucs n'ont ici ni autorité ni jurisdiction :

leurs pouvoirs sont nuls : on pourroii presque les punir de les

exercer. Ce langage a été quelquefois tenu par des hom-

mes qui se croiolcut sans doute le sens commun. La reli-

gion catholique h laquelle nous devons la conservation de

ce pays à la mère patrie, à laquelle nous devons uniquement

ce que nous avons d'ctablisscmcns vraiment utiles, et même
la conservation de ce pnys à la Grande Bretagne, ne pro-

• duit que du m.il ; son influence et celle de ses ministres, qui

n'a été et ne peut être employée que pour le soutien du gou-

vernement lui-mômc, il faudroit l'anéantir à cause du dan-

gers prétendu qui en résulte pour son autorité.

Les loix du C.ui;\d3, dont la clarté est admirable, et dont

les étrangers instruits établis en ce pays, ont souvent admiré

la beauté, la sagesse, et la majestueuse simplicité, deviennent

un fardeau insupportable à ces hommes inconstans et avide»

de nouveautés ; il faudroit, pour les satisfaire, introduire ici

de nouveaux principes, et nous plonger dans le chaos d'une

jurisprudence étrangère, qui, utile ailleurs, parce qu'elle est

fondée dans le reste du système et des établissemens de

la nation, calquée sur ses habitudes, deviendroit pour

ce pays une source intarissable de maux, rendroit illusoires

les droits communs à tous, et particuliers^ aiusi bien que nos

titres
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titrcK <Io proprîctt<i «lu'cllc plongoroit ilani un chaos înipé-

nctrable, Jan» un abîme .î'Iiucrtiiudcs, qu'elle llnindt par

aiuMntir.

Remarquons même en passant avec pUisieur» gramU

écrivains (lue le système de jurispriulonce ii\iK' qu'on vou-

tlroit inrroJiiirc iii.ct substituer au nôtre, queUju'av.mtagcux

«lu'i! puisse ^'treailleurs où il tient ^ l'ensemble île l'cilitlce,

culont par cela mânc la coujcrvation est iniliipensablc, sauf

les mo.llùi.itious dont on sent la nécci.siti'', a, suivant le senti-

ment de ceux qui l'ont médité, analysé, discuté, de ccux-

méiucs <iui en ont fait l'rlogc, de» déf.uili très mi.niués. S'il

n'a pas été porté an point de pet f* ction où sont rendus nos

propres loix civUes, pend.ini que les fornies du coilc crinuiu-l

surtout se pcrfectiomioient, ce inalluHir est dîi ;i des lircon-

Itantcs politiques qui exi^eoieni inqu-ricuseuicnt l'amélio-

larion de ce dernier, tandis cpic l'autre languisFoit par la

raison contraire. Q'ielqu'en soient les causes qu'il séroit

trop long de discuter ici, de pvands hommes ont fait enten-

dre leurs plaintes à ce sujet. En Angleterre même les

plus grands jurisconsultes ont senti et voient la nécessité,

pour se diriger dans l'étude de leur propre jurisprudence,

«le s'attacher et de se former ù l'étude des principes de nos

loix civiles, dont la connoissance est devenue si sCirc et si

facile ù acquérir par le nombre d'excellens ouvrages que

n(;us avon'o sur cette matière, où elles sont tri-.itées et rangées

dans l'ordre le plus dair et le plus méthodique.

l'our revenir u l'éducation, on parle beaucoup des dangers

de la conservation de la langue Françoise et d'une édiita-

ti(m donnée en cette langue par rapport à la tranquilité de

ce pays et a si soumission au gouvernement. Il est bon de

renvarqjer que cet inconvénient est nul, lorsqu'on considère

les ch()ses avec un peu d'attetuion, ainsi cjue je l'ai déjà

prouvé. Je le démontrerai encore il'une manière plus

évidente dans l'instant; je fsrai voir même de manière à

no laisser aucun d(>ute, que la conservation de cette langue

en tcpays, est même, politiquement parlant, avantageuse aux

intérêts Uritunniquesi niaii mettant cette conf.idcration à

part pour un inslant, en supposant même qu'il en résultât

quelqu'Inconvénient

'm
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q'iclqu'inconvcnicnt, la conirrv.ition et rétude d'une hnguè

»l.»ns Utiuclle noi Loix Civile^, no« titrci Je propriétés, «ont

icritt, loroit indispensable. D'.iiUcitn, nous avons dans Ici

l,
Islt's située» sur lu côte de Normandie un exemple qui

prouve assez évidemment qu'on n'est ni moins Adcl ni

moins /cy.i/ pour ne pas parler Angloi», que les autres sujets

britanniques «[ui ne savent pas d'autre langue. Je ne vois

pa« non plus que la conservation d^s vieilles chartes Kor«

iiiandc'H de ces peuple* donne beaucoup de «ujot de crainte

au j;ouvernemcnt Uritannique dej^niH plusieurs siècles, quoi-

qu'elles ne soit'nt qu'à quelques lieues de la France. Ce

n'est pis non plus dans le fond lu crainte puérile des dangers

de l'étude de la l;\ngue dan: laquelle on donne l'éducation

en ce pays, qui trouble beaucoup le rcivjs et la tranquillité

lie nos politiques. L'étude raisnnncc des langues Fran-

çoise et Latine qu'on fait dans nos collèges, nous conduit

^dans lu f.iit plus facilement et plus directement à celle de

la langui* Anglolsc elle-même, et en rend la connoissancc

beaucoup plus aisée ^ acquérir} la meilleure preuve qu'on en

puisse donner, c'est que la plupart de ceux qui y ont étudié

font en général ceux qui l'apprennent avec le plus de faci-

ijlité. Plusieurs la parlent. Parmi les membres du clergé

[cathollquo, il en est môme plusieurs qui l'entendent, la

[lisent, et l'écrivent. Ils ne peuvent la parler avec aisance :

la raison est qu'elle ne peut leur être que d'une utilité nie-

^ diocre dans les fonctions du ministère, mais il est aisé de

se convaincre que l'étude des deux langues qu'on cultive

principalement dans nos collèges,' nous mène par un chemin

I plus facile à cette connoissance de la langue Angloise,

qu'on alî'ccte de désigner ici comme le terme de tant d'ef-

forts pour persuader une bévue à ceux qui voudroient se

i laisser tenter de travailler ù l'autoriser. Après tout,' qu'im-

porte à des hommes qui se laissent conduire par leur

I
imagination, qui prennent leiu-s passions pour guides, pai

quels moyens ils parviendront au dénoumont principal qui

fait l'objet de leurs désirs ? N'entend-on pas tous les jours

vomir contre les Canadiens en général, contre leurs prin-

cipes et leurs établissement des calomnies atroces ? Le moyeil

Û de

l



f

V

i )

y.

•i
' •.)

tJtf 1«« ftbnrtir, ce lerolt de le» plonger ibni l'ignorance.

I.p moyen proposé par Sccvola, éiho 'le «luciciuci autres,

leroit a»saren»ent le pKii »ftr et le plu» eHuacc, quoiqu'in-

direct \X)ur y parvenir. Alor» les injurei le> pUu |{ro«»ièret,

le» reproche* les plus graves, «eroicnt lancé» ù ju»tc titre

contre le peuple de te pays. Noi politique» auroient un

beau champ ii parcourir. Queli beaux édifice» ils élcve-

roicnt alor» sur la ruine de» iciencc» et de» niocur»! Lei

Canadiens lani doute rendu» à ce déjjré d'abrutissement, ne

vaudroient pas mieux que de» ilotes. Qu'importcroit leur

sortP Certains individus aiment îi se repaître d'avance de

CCS scntimcns qu'heureusement un roi, le pasteur de les

peuple», une nation généreuse, et un gouvernement éclairé,

n'ont jamais partag;*)» avec «ux. Il faut bien au moins

peindre le peuple de ce pays comme il faudroit qu'il fût

pour autoriser et justifier aux yeux de ceux à qui on vou-

droit les fiiirc goûter, ce» idées, ces projets, qui n'abouti-

roient ^ rien moins qu'îi bouleverser ce pays, si on vcnoit à

l'exécution. Il faudroit, ^.ut^^ant ces penseurs, substituer II

la population de et pays une population nouvelle, digne de

l'habiter, et d'en tirer parti. N'cntends-jc pas bourdonner

sans cesse h mes oreilles qu'on ne sauroit trop favoriser en

cette province l'établissement des Américains unis, cnfans

ingrats, sujets rebelles, pour remplacer les Canadiens soumis

et dociles? Il est vrai qu'on se garde bien de mettre la com-

paraison dans son vrai jour; cela ne s'accorderoit pas avec

les règles de la politique de nos feseursde projets. N'ajoutc-

t-on pas aussi qu'un des plus grands obstacles à leur entrée

ici, ce sont des loix et des établissemens dont ils n'ont

aucune idée, et auxquels ils ne peuvent se former qu'avec

dilHculté P II vaudroit mieux sans doute modeler tous nos

établissemens sur ceux de leur pays. N'a-t-on pas déjà

mis en question l'existence des loix du pays dans la

partie de la province où ils sont en plus grand nombre?

Combien de gens demandent gravement si on peut réelle-

ment acquérir une hypothèque sur les biens qui y sont

situés ? si les décrets qu'on fait des terres dans les tcwnships,

sont dans l'ordre légal? J'ai vu beaucoup de bonnes âmes

mettre
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mettre cet queitloni au rang des problèmes d'iutrei le«

r<5soudre tout crCinicnt par une négative. 11 est vrai que

dam lu système de ceux qui cr.iigncnt do ne pa» voir an ou-

rir en foule les Américiim unis en ce puy», un moyen

au.iji ficile de forcer la mauvaise foi dans se» derniers re-

trandicmens, doit paroltrc bien all.iruunt à des hommes

lui s'accommoderoicnl assez de n'être soumin "^ aucune loi

quolcontpie, et do vivre dans une indépendance absolue,

ju.s»|u'au moment où ils |M)iirroi«*nt tout engloutir. C'est

un sentiment i\\\c leur inspire tout naturcllouicnt l'éducation

civile et politique qu'il» reçoivent, le gouvernement sous

lei^uel ils naissent et vivent, et surtout le défaut de principes

moraux. Qu'on me pasïo cette expression qui coule de

source. Dieu me garde d'insulter ici .^ des hommes de

mérite établis parmi nous, qui donnent l'exemple de la

soumission aux loix, comme de la sagesse dans la conduite.

Quelques-uns d'cntr'cux ont fui la persécution de l'anarchie

contre les bonnes mœurs et l'attachement aux bons prin-

cipes, ce n'est pas \ eux que ces réflexions r'adressent.

Mais t[u'on dise si en général ce sont les Américains

émigrés ici, qui donnent le plus d'exemples do vertus et île

morale dans cette colonie.' Kn supposant même que le

peuple Américain dans ses foyers fût orné de toutes les

vertus, en peut-on dire autant de tous ceux qui viennent

s'établir parmi nous? Peut-on les comparer sous ce rapport

aux honnêtes habitans de cette pro\ nce? A qui ceux qui

ont la plus petite expérience sur cet objet, voudroient-ils

donner la préférence} s'ils étoicnt obligés de faire un

choix?

En supposant sincères les motifs de ceux qui prêchent le

changement impraticable, autant qu'il seroit injuste et im-

politique, de tout ce qui tient à nos établissemens, le terme

assuré où aboutiroicnt de pareilles mesures, seroit infaillible-

ment la transformation du Canada en une province Amé-
ricaine. Or je demanderai K tout homme de sang froid

si cet événement seroit à désirer pour ce pays comme pour

la Grande Bretagne?

D'abord, quelle est donc la nécessite d'.nppellcr à grands

D 2 cris
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.rii tén« iM»pul4tion nouv«lU t\Mi fmlra lùf mi lard i»»r k'irnu*r

tontra ceux nui l'iuronl »c cueillie, tt conir« ctiix «|ui

i'inugincni avoir b«nc)in tl« r*|»i)«lUr à Icmm teeoun?

l)4iu im tempi J'une i^noranc» tcncbreuic, k» peuple» ihi

nnu\ lie l'Allcmann»? *»''^*»»t appoUiicn Angleterre : on •.lit

cotpie leur ctibliiiemcni y produliii: ilc< nxkk» île guerre,

tic tliviïioni, d'injuiiice, de tyrannie, et il'cubviigo. i'artout

oii une caite tcnJr.» .^ l'i'lcvcr «ur Icn ruine» «l'inie autre, on

verr4 tous les ui.iux sortir de b lutte «pu vn icra U luite,

cunnne de la buctc do l'andore.

Qui d'ailleurs ne voit ^fvidcinnwnt, poir parler dm Amé-

ricains comme nation, sans prctr ndr-j faire aucune réflexion

fur eux comme indiviùus, qu'dt ne sont attaches h U
Grande Uretagnc p.\r aucun lien? Le» cNènemetw ancien!

l'ont prouve d'une nianicrc formelle : le qui ac pas^e mainte-

nant sou» nos yeux, ne dcniontre-t-il pas «pi'iU n'ont pas

f hangi" de lentimens plus que de conduiu P Les tlrconïtancci

qui les rendroicnt nos amis un jour, pounoicnt on faire de*

main des ennemis qui touineroient contie nou<k Ion armes

que nous leur aurions mises entre lei mains. Qui ignore

que rimpuiitsanrc seule où ils sont dtr dcclarer la guerre à

la Grande Dretagnc, lei a engagés à rester neutres dans cette

grande querelle qui divise lot« deux grandes puissances de

l'Europe, et les a empêchés de tremper de nouveau leurs

mains dans le sang de leurs h(}resP i/intérêt seul qui les a

retenus jusqu'à ce momrnt, jusqu'à un certain point dans la

dépctidancc de la Ciraudc liretagnc, peut changer à toute

heure, et produire de n^cmc un changement de mesures qui

peut les armer subitement contre nous.

i Peut-on supposer qu'en cr. rant dans notre pay», il» ic

dépouilleront de tous les préjugés, de toutes lei hi-biludeJ,

des sontimens pu les uniscctit h un autre peuple? Et qu'on

jne dise pas quç l'on peut employer le même raisonnement

Contre les Canadiens eux-mêmes. Nous sommes relégués

dans un coin isolé du monde. tSam parler d'une infîuite

d'autres circonstances dont le détail nous mencroit trop loin

dans ce moment, nous sommes par notre position gcogra-

phitjue destinés à former un peuple entièrement différent

i'
• t *• des
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ilci rrjn>,'>ii ft lie non voi«iti» inémtf. \.a lutiirfi Je noirt

ml, la ilit^reiicc prutligicuio ili* iiot l)c«uiiu «t Jo itcxrt

•gricuhur«, doivent iicccHairciucni mettre entre mn mauri

tt cellci itet uniTft |iimi|)I«« une Uid'ércnce nuri|ui'<?. Cala

eu si ¥r4if (|iii', il^ni le tvw[>^ itiétiie (|Utf 1«« Fruni^ou |)ouc-

doient c« pjy* (lu'iU ^voient clitUii, on vnyoit ilvyx «iant l«

ciractère deiCjtuiUen^ lic^ numctfN tti* lenHihlci, ilct teintcK

trc» forte», qui U» cliuttngiioicnt de IcuMantitrci. Qu«l«iuri

année» iivjnt U con<|ui^te, l<>r<(|u'il cntr4 nn plu» grand

noiiihro «!(• I''r4n<,ui» ^ l.i fui» «Un-t le |>-iy»» il* lui inoient dû-

lia deux i)oii|)le(, et le contidvruient réciproquement comme

U. Ce« m;)ri|uet de ditinnction «c sont dcj;i tellement

'inulti|)lioo<i, que lu» rran<;oi« et les Cjnadioin, <iuot(pie

K'ui «ép-iration ne iLue pic d'un demîtièLlo, pourroient à

peine, I4 retscmbUnce du Ungn^^c exceptée, être reconttus

pour avoir \.\ tnômc origine. Cette remarque a àô]^ ct6

/aite avant moi par tous ceux qui ont prii la peine d'exa-

tniner les choies, et do faire queUpiei ohscrvaiions h ce

lujct sur tes lieux. Cet odut eut la xuitu de causer tvit

fcnsiblci, et découle de l:t nature dei choNen. Nuire

/;loignen\ent seul, la diflérence du climat et de la position

que nom habitonn, ainsi ipic de noi productions, des habi*

•tudoi qui en résultent, l'op^irercit. 11 y a en outre une

Jntinité de causes secondaires, peut-ttre plus pui&tantes en-

core, qui doivent nécessairement contribuer îk le produire,

«t renverser d'un seul coup et de fond en comble l'cdifice

de toutes ces belles théories de quelques-uns de nos spé-

culateurs iiui ont vu la nature humaine de leurs cabinets,

étudié Ici honmics et les choses dans leurs livres de

compte. '

*
• '

'•

l'our les Américains unis, les mœurs et les idées qu'il»

ont adoptées, les sentimens qu'ils ont sur le gouvernement

et la politique, sont alimentés, nourris, réchauffés sans cesse,

par le commerce et les liaisons journalière* qu'il s ont et qu'ils

auront nécessairement toujours avec ceux chez qui ils les ont

puisés, l'outes les causes qui doivent produire entre les Fran-

çois et nous une différence si marquée, établissent entre ceux

qui viennent s'établir parmi nous, et ccti^ qu'ils ont laissée

derrière

:ï •
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(Icrricrc t\\\ des rapports intimes resserriî encore et mis en

aMivn.' par la nature d'un gouvernement qui augmente au delà

d'ïs juste» borne; l'nctivitc naturelle et l'esprit d'indépendance

politique et individuelle do tous les membres qui le compo-

icnt. Je pourrois citer une foule de raisons et de traits i

l'ap^.'ii de ce que j'avance Je pourrois indiquer cpielqucs

pi.r»o»ines qui ont tenu dans les deux provinces un rang

dMtijigué, qui pourroient attester la vérité de ces observa-

tir ns, si elle n'étoit pas frappante, et reconnoîtront dans les

njicnnes celles qu'elles ont faites el'.'s-mômes sur les lieux.

Elles pourront dire si j'ai outre la vérité dans ce tableau. Je

n'empruniorai qu'iui seul coup ilc pinceau, il est d'un Amé-

ricain lui-p^.ènic établi dans ceae colonie. Lors des der-

nicres appuronc.cs d'une rupture ouverte entre les Etats Unis

et la Uiandc iirc.agne, on lui (îemandoit si ses compatriotes

établis près de l.t ligne^ étoiont bien attachés au gouverne-

niffnt; ipicl fond on pourroit faire sur eux en cas de guerre

et d'invasion, s'ils seroicnt enlin disposés à s'armer en sa

faveur. " Je les crois amis du ^otivenwme/it, dit- il, tuais pour

" le soufinir et le dt-fendre, il Lurfaunroit égorger leursfrères.''*

Ce mot eî.t profond. Que tout homme sjnsé tire lui-même

la conclusion. Je l'ai déjà dit, je ne prt ^nds blesser aucun

part culier, A Dieu ne plaise que mes réflexions pussent

être supposées avoir trait à des individus dont j'honore les

vertus publiques et privées ! J'aime àreconnoîlre le mérite

partout où je le rencontre. Je me fais gloire de donner

à la vertu le tribut d'éloger qui lui est dû chez tous ceux

qui la pratiquent, de quelque nation, de quelque secte qu'ils

ioient. Je parle d'une nation comme corps politique. Je

me dois à 'a vérité, je la dois élu même ù la Grande Bre-

tagne, à mon pays: je me croirois coupable, et mnjiquer à

un devoir sacré, quelque dure qu'elle pviisse être, de ia tairî

ou de la dissimuler.

Ne seroit-il pas plus avantageux de travailler à tirer tout

le parti dont on est capable d'un établissement lout fait,

dont l'utilité est prouvée, que de songer à le renve/ser et à

le détruire, pour en former un nouveau sur ses débris,

composé de parties hétérogènes, et sur un plan opposé, dont

k
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le succès doit jflfrolire au moins douteux à ceux qui le

prcconnoissent avec le plus d'ardeur? Si on en croit ceux-ci,

c'est pour fortifier l'ancien édifice qu'ils en veulent retran-

cher le» pièces qui lient les parties principales, pour leur cp

substituer d'autres. Erreur absurde, lout se tient datn le

système politique : ôtez une pièce qni souvent ne parolt aux

yeux de l'observateur superficiel qu'un horsd'œuvre ou un

ornement superflu, vous en dcTangez souvent, par cela

même toute r»conomto. C'est la clef d'une voûte } la pe-

titesse de ses dimensions vous la fait mépriser, vous l'en-

vcz, l'édifice s'écrovde, et écra^ft sous ses ruines l'impru-

cnt architecte.—Non, ce n'est point sur des ruines que l'on

ut espérer d'élever des fabriques solides et duniblcs.

expérience de tou<i Ica aîècloa prouve que ces altérations,

es changemens imprudcns, entraînent presque toujours

dissolution d "S corps politiques; que, dans la supposition

êm? la plus favorable, il faut le sacrifice de plusieurs gé-

érations h la suite les unes des autres pour rétablir l'équi-

ï libre une fois détruit. Encore n'y peut-on parvenir le

'•^ plus souvcni qu'en revenant au point d'où l'on étoit parti.

Oh ! le brillant projet. Dans quel temps encore vient-on

îcrier contre les prétendus défauts de notre établissen ent, et

entonner l'hymne de la destruction, quand, au lieu de diviser

' et affoiblir nos forces, nous devrions travailler au contraire

' à les réunir *, c^uandle besoin nous presse de r'^monter tous

; les ressorts que notre imprévoyance a laissé aiToiblir, quand

'"nous avons besoin de mettre en œuvre toutes nos ressources

pour réparer le vuiJc et les brèches que nous avons impru-
' demme.t laisse o ivrir ; semblables en cela h ces Grecs im-

,.f pruc'jns et dégénérés du moyen âge, qui depuis le prince

jusqu'au dernier des sujets, au lieu de se réunir pour défcn-

;: dre leurs foyers, s'ocrupoient de disputes de théologie et de

grammaire, pendant que l'ennemi étoit av •. portes de Con-

stantinople, et en abattoit les nuirailles.

Il ne faut pas un grand fond de léfléxions pour voir que

c'est une folie ridi»:ule ; frapper de stérilité un fond riche

pour courir après des espérances incertaines, fondées sur un
avenir trompeur, et sur des données qui, supposé qu'elles

' fussent

!
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fussent même très probables, peuvent manquer clans l'exc-

cution par une foule do circonstances incalculables. C'est

encore en admottant «]uc tout conrourui .1 assurer des suc-

cès complets, tandis <pie, par rapport aux vœux et aux pro-

jets que je combats, c'est tout le contraire.

Mettant encore ces considérations à part, et sans parler

de la justice qui l'exige impérieusement, n'est-il pas dans

les régies tl'une saine politique, au lieu de fair» des efforts

pour semer la divir.on et l'inquiétude parmi les habitans de

ce pays, de travailler au contraire de toutes tes forces h

conserver et consolider en ce pays déjà isolé par la naturej

une population homogène, qui, sous un ciel de fer, un

climat dur, est susceptible d'acquérir une grande vigueur,

sans pouvoir s'étendr*, ni s'affolblir, et se répandre au de-

hors -, dont les forces concentrées et réunies pourront tou-

jours fournir un secours assuré sans donner rien à craindre.

L'expérience prouve déjà assez que la métropole n'a besoin

que de (quelques soins légers pour conduire cette colonie.

Il suffit de laisser, pour ainsi dire, aller les ch- ••es
' Mes-

mcmcs. Pour me servir de l'expression d'un g .. iw L-utitU

que : tlks vont ici atijounlhiiiy parcequ''.elles allaient hier. Ce

pays en outre par sa position avantageuse ouvre l'entrée des

Etats Unis par le côté folble, par le seul côté réellement

vulnérable de leur empire. Sa possession, dans l'état ou

elle est, ménage un poste assuré à la Grande Bretagne et

un établissement permanent, au lieu d'une alliance foible et

précaire avec des peuples dont l'intérêt est l'unique mobile,

alliance dont les foibles nœuds peuvent à tout moment se

dissoudre et se rompre sans espérance de les renouer jamais

avec quelque sécurité.

Les personnes éclairées parmi les Américains sentent bien

tes importantes vérités. Ce pays séparé d'eux par une

barrière presqu'insurmontablc, celle des mœurs, du langage

et des loix leur donne sans cesse ùe l'ombrage:* aussi de quel-

que peu d'importance que la possession du Canada paroisse

pour eux au premier coup d'œil, ils reportent sans cesse

___^_^ leuif

*0n peut Voir ce c^ue dui>it à ce ilijçt-]^ marrie, le célèbre Randolph (]•»<

ïe Congre».
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leur attention vers cet objet de leurs craintes. Croit-on

qu ils ne sentent pas l'avanta^'e (luils pciivcm retirer un

jour des faveurs qu'on accorde à leurs compatriotes, et de

l'cmprcssenicnt qu'on manifeste à les accueillir ici? l'eut-on

•'imaginer qu'ils ne contribuent pns toujours à nourrir et

entretenir cette illusion? Plus clairvoyans que nous, ils

voient que notre pays est la clef du leur sous beaucoup de

de rapports, et que cette possession dans son c^at actuel

peut jusqu'à un certain point tenir leur pays en échec.

6cs moyens et ses ressources plus concentres, unis au même
foyer, leur donncroicm encore plus d'ombrage. Ils peuvent

fie bon cœur îire de nos errei\rs. Suivons l'impulsion

^•rils nous donnent, et ils tireront parti de nos fautes, aussi-

tôt qu'il se présentera quelqu'occasion favorable d'en

profiter. Il suflira ^/'//// rescrit Je l'empereur d,- rAinirique

du Nordi émané dn Capitale^ pour mettre aux fers les sujets

Briranniqucs, ou les chasser de la dernière de leurs posses-

iions sur ce continent.

Les Américains unis furent eux-mômes fldcllcs ^ là

mère patrie tant que le Canada appartint à une gnuide

puissance de l'Euro^.i,, dont ils redoutolent le voisinage.

JLcs troubles de la révolution Américaine commencèrent à

jSclater presqu'aussitvôt aprrs que la conquête de ce pays fut

assurée à la Grande Bretagne. Sans cet événement qui fît

,
Cesser les craintes qui les tenoient dans la dépendance, i's

feroient peut-être encore sujets de leur métropole, et le

bouleversement qui a changé la face de l'Europe, et menacé

de changer celle du monde, seroit peut-être encore à

r.aître.

Le duc de Choiseuil, à qui on doit en partie la paix do

1763, qui fut lui-même dupe sous d'autres rapports de ceux

qui jouoient en France un rôle à peu près semblable à

celui de nos intriguans de Ce pays, et préparoient les évène-

mens funestes qui se sont passés de nos joursj mais à qui

l'on ne peut d'ailleurs refuser beaucoup de sagicité et de
talens pour la politique, avoit, lui-même, bien prévu cet évé-

nement qui devoit paroître si improbable alors. J'ai sou-

vent entendu dire qu'il avoit témoigné sa surprise de la

Ë constance
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constance opiiii'itrc avec l.uiucUo le j;(Uivcrnement Bntan«

nique avoit concouru il remplir le vœu de ses colonies ilu

coniinent Améric.iin pour faire l.i conquête ilu Cnnada. Il

ne la rcg'.iriloit cjue comme une auKirce otVerte h la poliii(|ue

Un cabinet Britannique, et on préicnJ que, lors Je la ccrsion

dî ce pays, .1 dit ouvericment qm- cette nouv<lle acquisition

fcrnit par contrecoup perdre au peuple Anjjlois ses colonies

voisines, et qu'il (Hoit surpris qu'on se fài luibscr prendre à

ce ap'as trompeur.

Je l'e puis garantir la vérité de cette anccdo^r qu'on m'a

souvent rarou'ée. Qu'elle soit vraie ou fausse, il y a d.uis

ce récit beuicoup de vr.iisemblance. Les cvènemcns qui

suivirent la conquête, prouvent au moins l.i profondeur de

c.tte observation, quand elle n'auroit été faire qu'après

coup. Les intiM^^vic"» que le gouvernement François lit

jouer dans les colonies Angloises, ou celles dont il iira parti

presqu'ausMt ôt après la conclusion de la paix, dont le dé-

.. ^ment se développa tout entier quelques années après,

ivent assez qti? le politiques de cette nation surent

n»citre à profit ces di-positions, quand ils ne les auroient pas

prévues d'avance.

D'ailleurs, la conduite du gouvernement François dans

cette colonie prouve a se^j qu'il mettoit gucres d'importance

à 'ui conservai iop. Il n'en avoit jamais connu le prix ni les

Tc-'sources, on n'en connoît même guèrcs encore la valeur.

Nous avions été n6!.i;liircs avant la conquête, nous^'avons

éié m ilheurousenent beaucoup depuis. Un jour viendra,

»rns doute, et il n'est peut-être pas bien éloigné, où ladmi-

nl-^tr ition s'élcvnnt encore davantage au dessus de ces in-

triguas basses de quelques individus, dont l'orgueil et la

b' )u JTîs<^ure, le ton tranchant et décisif, font à peu près le

principal et peut-être l'unique mérite, et saisissant les rênes

d'une main ferme et vigoureuse, nàettra, par sa sage con-

d'^ite, les Canadiens à même de jouer leur véritable rôle et

de mettre dans la balmce le contingent d'utilité dont ils

sont capables envers la métropole.

O'i.mt à la France, la possession du Canada n'étoit guères

pour elle qu'un moyen de harceler les colonies Angloises,

de

^
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Angloises,

de

de troubler leur ^tabli'scment et leur comm<'rce avec la

* ^.lotropolc. Dc'Ià ces guerres ruineuses pour ce pays» avec

DOS voisins, entroprir.cii sans moyens, sans ressources, sans

pl.ms, sans prévoyance, dont !..• prétexte vrai ou faux

étdit souvent une ligne île démarcation purement idéale la

destruction (ju la conservation de quelques misérables huttes

,
liiuces à plusieurs containes de lieues dans des déserts ou

dins des forêts presjpriuipéiiéirablen : de-là le despotisme

p*.Ueux qui s'introiltiisit en Cau.id.i quelques années avant la

foiiquctc, et qui alla toujours en croissam ju- qu'à la prise du

toays : dc-l^ aussi l'iiiditl'érc'nce du gouvernement pour

ïçncqijragemeiu de l'a^^riculture, de l'industrie et du com-

nerce : de-là enfin les abus grossiers qui se commirent par

|ies employwa et ses ngwns clc iou;c c«pùc9, sous ce rapport et

" beaucoup d autres, peiul.uit les dernitres années qui précé-

dèrent lu conquête. J-e gouvernement devenu purement

ijfiilitairc, coraptott pour rien les droits et la propriété, non

plus que la vie du'; individus qu'il sacrîfioit sans ménage-

nieut, dans une lutte où les Canadiens furent sur le point de

périr de faim et de misrre par l'imprévoyance de ceux qui

les conduisoient si inutilement à la mort. Ils arrosoient de

ifur snng une terre oui déjà manquoit de bras pour les nour-

mr. Devenus le jouet de la tyrannie militaire et d'une ra-

pacité qui étonna le ministère François bti même, lorsque

ie mystère d'iniquitti si; développa aux yeux de la nation

*f|ndif;née, ils ne purent j malgré rattachement qu'ils avoient

,i eu pour leur Mère patrie devenue leur marâtre, maigre

le 7.C'\c ardent et presqu'indomptable avec lequel ils avoient

disputé le terrein pied à pied, s'empêcher de voir dans la

(Conquête un bienfait du ciel. I^os maux presqu'intolé-

jablei qu'ils avoient soufferts, les injustices sans nombre

dont ils avoient été les victimes pendant les dernières an-

flées qui la précédèrent, contribuèrent beaucoup plus que

les soins de l'administration qui fut depuis si longtemps

toégligée, à rendre doux et léger un changement qui sans

cela leur auroit paru insupportable. La révolution com-

plette que h France a éprouvée depuis dans tous ses établis-

' «emcns civils et religieujj, les maux qu'elle a souâerts sur
•"" ^ K 2 son
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son propre «ni et i1.»n« «en colonies, en dépit tin rôle Krilhnt

qu'i'llo A juav au Jvhurs, n'unt fait qu'ajouter à ce sen-

timent.

QiK Uiurs-uns des hubitanj Je ce pays, égares d'ahord par

les fiiusscs lueurs d'une pro pcritc trompeuse, éblouis \t.\f

les charmes do cotie théorie enth mtercssc de la pertectihi-

iiié de l'espèce humaine, qui avoit séduit tant d'hommes de

mérite sur le théâtre où se firent depuis ses terribles cxpc*

rienccs, purent croire d'abord que le peuple François alloit

rét'llement se régénérer, comme on l'annonçoit avec tant

d'assurance, que l'ad ninistration de ce pays, si long-timpi

négligée, alloit prendre une nouvelle face. L'obscufité qui

a succédé îl ces premier» rayons de lumière, a dissipé le

prestige. L» tranqijillité dont nous avons joui sans intcr-

rupiion, comparée à l'anarchie et aux horreurs de la guerre,

qui ont fait tant de ravages chez toutes \çs nations qui ont

accueilli les principes François, a achevé de détromper les

moins dairvoyans. L'établissement d'une constitution libre

en ce piys a fait n.'îire des senrimens de reconnoissance

plus viis encore. Ce bicnf.iit fut accordé dans un temps

oh. il pcuvoit nourrir des diï>seniions funestes, "ependant

lt?s Cm.riicns en ont fait usage, malgré les mécontentcmens

pass:igers, occasionnés de temps en temps par de fausses me-

sures, pour cimenter leur union avec la Grande Bretagne.

Us ont déjà donné des preuves qu'ils savent apprécier les

avantages de leur situation. Il ne faut qu'une main habile,

une conùuiie sage, ferme et jnste, pour tirer parti de ces

heureuses dispositions.

D'ailleur'!, sil'éiablissement du Canada étoit ^ naître, no

pourroit, pcut-éire, élever encore des doutes sur la vérité de

Ja doctrine que je soutiens dan? cet écrit, sur la sagesse des

maximes politiques que j'établis; mais il est déjà formé, il

est même complet dans toutes ses principales parties. Il

ne s'agit que de le soutenir. S'il pèche par quelqu'endroit,

il sufHr de le réparer. Cette conduite déplairoit, sans doute,

à ceux qui ne visent qu'à détruire. Doit-on prendre pour

régie le-; caprices de leur imagination déréglée ? Il s'y est

j;;Ubbé dos «ibu^, le ^ûc de 1» nouveauté les a multipliés.

C'est

^^..
rx: .'•*
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C'cit le «>rt de toiî» le^ ctablisicment himuini. Il y a tics

maux, il faut des reuicJca. Ceux que K-s politiques mol

adroits, dont je coin'>ats les opinions veulent nou» prescrire»

-jiroduiroicnt le même elTet que celui dont les lilles de Jason

liront usage pour procurer ii leur pcre unv nouvelle jeunesse,

et lui rendre son ancienne vigueur. Séduites par les con-

seils perfides de Mcdce, iU le mirent en pièces, et lui donnè-

rent la mort.

Mais disent les fauteurs de ces admirables conceptions, il

«st vrai les Canadiens sont sins réproclie, on n'en peut ilis-

convcniri mais ils pcu\ent H tout moniv'nt changer de con-

duite: aujourd'hui amis du gouvernement auteur de leur

bonheur, ils peuvent demain il- doivent changer de dispo*

tions et s'unir à nos snnemis : ils s'attacheront de plus ett

plus Ik nous par une resseml^lance parfaite de mœurs, de

loix, de langage et de religion: ils ne donneroicnt plus

d'ombrape.

J'ai déjà répondu ce semble, victorieusement K cet argu-

ment : je veux bien, en y revenant de nouveau, passer légè-

rement sur ce que peuvent avoir d'odieux des motifs et des

prétextes dont on peut se servir pour autoriser les injustices

les plus criantes, dipnes d'un Séjan, ministre de l'infâme

Tibère, et la raison de tous les tyrans. Un juge ignorant,

et sanguinaire, Uji>inoit toujours dans le même sens pour la

mort contre les accusés poursuivis à son tribunal, que leur

crime fût évidemment prouvé ou non ; contre les jeunes,

parcequ'ils commettroient sans doute bien d'autres crimes,

si on les laissoit vivre *, contre ceux qni étoient plus ûgés*

parcequ'ils en avoient sans doute commis beaucoup d'autres.

Le féroce CoUot d Herbois, siégeant sur le tribunal révolu-

tionnaire, envoyoit aussi à l'échaSaud les victimes de sa

rage phrénétique, quand il n'avoit pas de preuves pour les

convaincre de conspiration, parcequ'ils avoient dû conspirer.

Mais pour répondre plus directement à cette raison, l'unique

dont on puisse se servir contre nous, quelque foible qu'elle

soit, je dirai d'abord qiie ces prétendus liens dont on veut:

se servir pour resserrer notre affection envers la Grande

Bretagne, serviront de glavle, pour trancher le nœud qui

£a non
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nous unît h clic. îl former.! un point tic réunion de plut

avi'c nos voisins, surtout avic coiik Jes U.i-.scs chsHCs, qui

sont plus énimor.iMX p.ir ionip.ir.u>>f)n avec ceux ilu nicme

rnnj^ en ce p.iys, iloiu k"i nueurs sont infiniment meilleures.

C'est un moyen pour commutiiciuiT aux Canadiens cet es-

prit lie verige et d'in.U'poncl.inti' il:ins lequel les Améri-

cains sont nourris et tlovés des leur plus tendre enfance.

Ce sentiment tient aux ^>as ions, c'est celui vers lequel la

nature humame pcnclie le plus aisément, c'est celui nu.ssi

que les hommes sont toujours disposés h accueillir dans un

changement de mœurs. ] /expérience de toutes les révo-

huious que les nations ont éprouvées, prouve invinciblement

la yùr'vét de cette proposition dont on ^ourroit faire un

axio.ne politique et moral. L'expérience de notre propre

pays le démontre d'inm maniéie troj) évidente pour laisser

aucun doute sur cette importante vérité.

Faudroit-il donc au reste traiter les Canadiens en enne-

mis et comme des sujets suis cesse disposés h la révolte, les

punir maintenant de leur iidélité passée, parcequ'il est danr

l'ordre des choses possibles qtril5 pussent devenir infulelles ?

Qu'eût-on pu faire de plus, s ils cusicnt éié coupables? Les

Canadiens ont bien usé des faveurs qu'ils ont reçues aussi

bien que de leurs droits, il {audroit, a entendre déclamer cer-

tains politiques, les en dépouiller pnrce qu'ils en pourroient

abuser un jour, ^uc resicroit-il à faire s'ils en cuisent

réellement abuse? '
,- j *

, ,

Pour parvenir à ce but tant désiré, nos raisonneurs ne
voient de moyen plus facile, de chemin plus court et plus

assuré, que d'inomler la province d'Américains unis. Il

est inutile, en rcvc!);mt sur cette matière de s'étendre sur

les maux individuels, ni même sur les maux publics qu'il

fera pleuvoir sur cette provmce, j,ans avoir égard h. sa si-

tuation comme colonie en rapport avec sa métropole: je

n'ajouterai qu'un mot sur les conséquences politiques qu'il

entr/ineroit par r.ipport à nos relations avec la Grande Bre-
tagne. On crfe sans ce!l*b contre les François. C'est le

mot de ralliement. A entendre parler ces importans, nous
ayons tout ;i craindre d'eux, de leurs intrigues, de leurs

--
'X forces
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forcer, io Ifun principci, et ilc i»- ne sain encore qucU pî^trcf»

quelloj cmlnibcuilei inconniio i. Qui croiroii (\\\c îles lionunot

icns^i pusicnt vous prcsctitcr un phati ônK- créé p.r une inia-

gination nrJcntc, ton-ro Ictpicl il vom crient sans cessé

lie voiM tenir on ginlc, et «lu'il taille sann cesse travailler à

comlvattre? Ce n'est pas que je croie que <lc sa^'cs prccau-

tiims soient inutilv^. l.a pruJcncc cxij;« nat»:rellenu-:it do

tci 1er sur tous les objets qui peuvent intéresser l'ordre, et

la tranipiillite publicpie, mais cet poliiiqucs qui n'ont

uniiiueruent que cet objet en vue, ne rcssctnbUn'-ils pas 31

ci'8 jar linicrs nul adroits qui pr'.'ndroient le pluî grand

so'n d'entretenir les branches et k's feuilles, pondant

que l'arbre pourriroît tinn» Ip ccctir et aux racines.-—

Je l'ai déj^ dit, nos uvcurs ne sont plus celles d(>s anciens

François : elles sont encore plus éloij:;nées de celles des

FrAn':;ois modernes. Ceux-ci, par la niture de leur gou-

vernement, ne peuvent e-pcrer de devenir jamais une na-

tion commerçante. La GrinJc lîretagne peut seule tirer

de ce pays un parti qui nous soit réciproquement avanta-

geux. Les François ne sont jamais, par cela même, en

état d'avoir une m rine assez puissante pour faire ou con-

server lies conquêtes éloignées, surtout celle d'un pays {'•o\6

comme le nôtre: fermez leur l'entrée, vous n'avez rien k

craindre au dedans. La possession de cette colonie ne peut

ê;rc vraiment enviée et réellement avantageuse qu'à une

naiion dont l'industrie et le commerce sont portés au plu«i

haut degré, telle qu'est la Grande lirctagne. L'état de la

Frvtnce, avant comme depuis la conquête, prouve assez ce

qucj'avnn'e. Notre propre expérience nous le démontre.

Li France l'a si bien senti, qu'elle n'a jamais fait aucune dé-

marche sérieuse pour en obtenir la possession. D'ailleurs,

eUe ne pourroit nous régir maintenant sur le même pieJ

qu'elle gouverne ses autres colonies. Cette manière de les

coniluire, ne pourroit point convenir à ce pays Quel parti

pourrions-nous nous-même tirer de notre union à un peu-

ple, dont le commerce extérieur et l'industrie, ont reçu, par

les derniers évènemens un échec dont il ne se relèvera peut-

être jamais ? Disons en outre que nous n'avons pas lieu do

• ' El) •"•
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crninJrc «a puiiinncc, quand birn nu*ir.c rllc aipirrroit 1

cette fonciuctc. Nuuj somme» «icp.irôt ilr^ Kran<,c)i» par

tlou/c cents liciio» de mer. Il n'y a point de levier <|iii

piiiMc abattre rettc barrière, ils ne pciucnt combler l'abymo

<pic U nature a mise entre leur pays et le nôtre. Ils ont pu

franchir les Al;>es et passer le Uliin, i-i raser par le nombi'-,

autant que par h» suiKriorité de leur tactique militaire, les

armées des puissances c;unl>înées i nous pouvons plaindre

les maux <Ies nations qui succombent, et nous reiKi^cr tran-

<]uillemeni «^ur notre propre sort : l'océan nous met .^ l'abri

de ces funcr)tcs codMs. Oiv.mt »iix Américain», le seul

mnyon qui nou'. reste pour nous garantir de la contagion

de leurs principes, c'c.t telui-là même qu'on voudroit nous

arracher, llssimt iKjhîi no". portes, ih part.igif/nioj/cj/rrs, ils

înondcnt une partie <lo la province, sans l'ol) itacie des moeurs,

de la religion, des loix, et du lanj^age, ipii les> séparent de

nous, il n'y aurolt rien de suri)rcuant, riet) tpic de naturel, s'il

leur prenoit quelque jour, comme on l'observa l'année iler-

nière dans un pa[>icr public, la nû-mc fmta'uif qié'mii lié-ris-

sm (le Infdhle, ii qui lu couLuvre avait donnt' l'Iiospitiilité (Lins

son azili: Il voulut nster j././, file Si trouva obligée d'aller

Cthnlur gîte ailleurs.

D'agrcs ces données on peut jupcr de la sagesse des prin-

cipes des ennemis du système du gouvernement suivi en

partie en ce pays jusqtiTi pré- ont, qu'on a cependant essayé

d'entanu-r à plusieurs reprises, que quelques individus sans

missionvuudroicnt nvaitiienant antiéantir. Il auroit fallu, pour

îcr, satisfaire autrefois, violer ce ilroit des gens, quifuit que la

victoire laisse uusjh-tijjtes viinei.-s, outre la vie, tes ;'jatules e/toseSf

la liberté, les Lix, les lir:is, et toujours /.; religion, lorsqu'cft ne s'a-

veugle pus S'A-iiiême.* 11 faudroit maintenant faire disparoître

les acte:; qui sanctionnent la conservation de ces précieux

avantages. Le prétexte sincère ou simulé, t'est le danger

de la renaissance des allections des hahiians de ce pays pour

leurs ancêtres, le de ir incme passager qu'ils auroient pu

avoir de «;e réunir ù eux. Voilîi un de ces traits, une de ces

raisons politiques, si souvent reprochés à un gouvernement

contre

" Mcntciijiii»u. . ,
••
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tdntre l<?qu('l la Cranilr lirotajjnc romhat «hni f« moment cl*

toute* »e« force» jvcc un (viiplc arrnt' pour ilctcmlrc ici

(lioitv violet, repouHsor dvi for» et le jou); honteux que

Iloiupirtc veut \u'x imputer, iHiur [«rii Ac U rulolité nvec

luiuc'lle il a toiucnu L'« i«ittr«'ts t\e la Kr.inro Le iMbiiiec

Fr.m';i>i<i ne rougit \y.\s uvjiuiciuut tl'en jppellcr «u^si, pour

se juHiili.rr, :uix intention» qu'il »uppoic ihn* celui de Ma-

tliul tlctcrtunir aux autre» puliwncc» coutiucnt.iUM armées

pour re;)otu.scr le» Frjnçoin Je leur territoire oiumIu. l.et

tyr.tni punissent ceux qu'iK veulent écra»er ilcsf.nites qu'il»

ont coui»ui$c», v Je «elle» qu'ils peuvent conunettrc un jour.

C'ctoit à peu près U uvixitnc de l.irquin qui conkeilloit :\

son i\U par une rcpomo «ymbolique qu'on adn\ircriot

couune inj^etueuMf, «i elle n'ctoit atroce, d'ulMttrc le» té.ei

dvi citoyens puiss.ms de h ville <pii lui 4voit iloniic a/ile,

ou ptrccqu'ils étoient un obstacle àuk vues de son an\bition

criminelle, ou parcoqu'ils pouvoicnt le devenir. C'est ainsi

qu il faudroit traiter un peuple fidelle. 11 le fut ju>qu';i ce

jour, il pourroit devciur toupible. Il fuii encore mettre

son sort entre les nvains do ses ennemis naiurcl.H, des enne-

mis de h Grande lireta^^nc elle-même. Il faudroit le livrer

pieds et poings lies à ceux auxquels il refusa de s'unir en

117 % dans leur rébellion pour anéantir l'autorité du gou-

vernement auquel ce pays seul resta lidelle entre toutes les

colonies An;;loisc3 du continent, contre lesquelles il com-

battit même pour la soutenir. Parcequ'il est dans l'ordre

des choses possibles que nous puissions changer de conduite,

il faut donner aux Américains rebelles le prix dû à la fidé-

lité des Canadiens, à leur attachement aux intérêts Britan-

niques. [)i les Américains éioient demeurés fidelles à la

Grande Bretagne, s'ils eu ,sent défendu les droits de son au*

toritc violée contre les Canadiens armés pour la détruire,

peut-on croire que le gouvernement Britannique eût du in-

viter les Canadiens heureux et triomphans, savourans avec

orgueil leurs heureux succès dans cette lutte criminelle, ?.

partager les dépouilles des Américains demeurés fidelles et

soumis ? Ne peut-on, ne doit-on pas croire, lorsque

quelijucs-uns de nos mciiwurs en ce pars paroissent hésiter.

^ Il
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ft lemhîenr ?o»»to!r ilonner «I ini rci tnvert otlîfitx *t rîtli.

cille»! q.riU no »orit \ht\ïA lo* or,»inc* Jii KouvcrntMnenf,

pi.ii'. bien «lii|)*« tl'»tifi,»ii<'i tl»* <iil>.i'l«'rnc« ijul «Vminireju

Utf !f)titc« le» avctuii'» p'iur ciin»ctlicr U v^riic tic p.irvci.ir

Jmqii .1 lui^ J« viMin »iiie i«m« ne r.iKulcnt p.w frolili-iu-nt

Itf» totnéqiienctf» alwmiri.iMi'i que ]*4i ili\oilcc«. Il potir-

rolt l'en trouver : il c^t |v.iri«MH ilc» «ectatcun de MacKi:iv«l:

il CHt pitii r4l.onn.i')U' di« croire ipie fcn\.là »ont avciijil -i

ct»x-n'i'incik Ici prvmicri, et cntr 'Îii-n par ilc« prcingi'» ipi'iU

c'oivrnt, par cet e prit tie pron«îiyti%mr nitunl ti ton» Ici

lio ntin, tnvaillcr î^ inipirer ^ fcix i\\)''\U Mippoirnt c.ipa-

blesilj \es faire v «loir, et île lo« ^ùJer ^ faire coiircmticr leurs

fn»n |trii«r' on lenn pr««'en tl'Upur.Mix iiirr »'i.

A ^\•\•\\v i\>o pic «».Korc virn'?-on rrirpcon'ri'rcJiintlnn,

lu rolij;iim, le» p'-in- ipo» mor;iitx ilci C;ma<licn«? Imtné-

cliifC'Menr aprAi la ciMipi^r, 'e« Kcnciincn» exi^jcrcs tic

cpielq-io» .'viM\iiiriwri ip'.orani, prot^icr», fmatii|uc5, »pic le

inrt iivoit jettes p'.ruii non», U'»iliclMnition« founueusos, «le

<]ii liiuci goujat» échappé» lie l'artrirc, n'avoicnt rien (pii

d'it e.onncr. Avant ilian,jc de thcAtro, «pic!ipie«-un» il'oti-

tr'iix trouveront te moyen île faire fortune. Ce' 'ctoit

pi^ dillUilo dans nti p»y5 qu'une {jnrrre lonpne ..'ur-

tricrc avoit ^pui»é ilo «iu)cts en tout gen'-c. SouU d.o ce

cj'.i'on ;ip,>i'lloit du non» J'Anplnis ici, ils uvoicnt trouve l'^rî

de se donner (piclq-ie air d'in\pnrtanre, p^rceq'i'ilH avoicnt

d<'s relation» avec des lu>nui\es de ranp, ou qui tenoient tlos

p'aces, lU étoit'tit seuls, pour ainsi ilire. Les gens éclai-

rés, qu', pou* le dire en pissant, sont ceux qui nous ont

4>t )uiours rendu le plus de justice, pnjvoicut à cette é|0.jue

•oupçonncr en pc léral le» sentiuu'ns des hal)itans de

^i''tc* province sans inju«'ice. On n'avoit pn«rcs cor nu la

Can.ulic'.is qii'j les armes à la main, dun le tumulte des

camps, d;;ns le» fi'rcnrs de la gucrro, on ponvoit les

craindre nlors; n^iis o '-ce après un demi-siô( le de p.'x

de tranquillité, le fuicli'.é mise li l'cpreuvo, qu'on peut sans

deshoneur travailler ?i iroul)K'r le repos d'un peuple sans

plus d« reproche sur sa conduite politique qne morale? Ne
seroit-il pas plus s.ryc de travailler tous d: concert à reparer

'
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nu'mt le» bréclic» qut l'etprlt d'innovatirin, et l'impn'voy-

tncc «pu en eit l.i lonip/gne pt-«^qit'inup>r.il)ltf| ont IiImÔ

fjiro h un sjr^ti^mc ilum U bonté ttt pri)iiv<'c, «piî p uinut*

toit Ur« *UiC^4 il ««fturi^», »i on l i\uti «iitvt uvoc coiHiancei

qui en promet encore, li un le «oirenoit d'une nuln t'irttta

(itMi touieti «ei partie* estent tcllet?

LcH principes Je« C.uudicnt «ont «ârs, iU ont éti mt>< I

Tcpreuvo tlani k «cul teuipi oà iU pouvoioni inipi*'ir i! '|_

cr^imei, (cmiitkcnt putirrnicni-iU «*i in«piier tncorc de n( i*

vcllci^ Que de prcjiijçc* l'oppotetit cepcn.lant encore .ui»

iourd'hui à t'juicltor.ition des et.iMitsenient de eu ptys, et

ont contribué d'avance l leur atibibli;.scn\ert ! Lva pri»

JUffc» commencent pourtant à le diiislpcr, graccH il l'e prit

de luiuicren qui loininence ^ le rcp.milrc vt ^ ne conin\ii«

niipii'r, en dépit de tou« les ointacles. «S'ils n'avoicnr pit

nus il.uis l.i mut lie d>- l'aJuiinittration une foule d rntrav'.t

tu pjrii tpi'ou puuvolt tirer des hcurcuNOs vlispositiotn dt

>ei iubitaus, cotte colonie «croit aujnur Thui d'une bien

autre importance qu elle ne l'est à la inôrc p.ttrio. I.c« Ca-

nadiens louvent docoura^fcs par leur (• i de sucres dmi
bien dos (genres, n'ont pas fait co <lont il> éroient cipaMoi,

si on avoit su employer les moyens facile» tpi'on avo't de

mettre leurs talens à péofit. (^u'nn ne croie pas au re»:»

que ce que je dis dins ce moment, puisse avoir des cflVtt

dangereux dans ce pays dans son état actuel. I.cs Can uli-

ons en général, surtout dans l.i classe (jui a des lumi^^rcs,

sont attachés ati gouvcrneuicnt par les pritui[)('s tlo leur

éducation morale et religieuse qui leur fait un devoir sacré

de leur obéissance et de leur soumibsion. Si ce sentiment

a éprouve quelque atVoiUisscmcnt, la faute en est îl ceux

qui, au lieu il'cncourager, une éducation qui pouvoir pro'luirc

des edett aussi salutaires, ont mi-* des obstacles à son déve-

loppement, qui ont travaille h la ir.iner, qucUpicfois à la

détruire. Les Canadionr, doivent être, et tous ceux qui

suivent les evèncmens, sont convaincus, que leur bonheur

et leur existence sont à l'unisson avec la conservation du

gouverneirtent sous lequel ils vivent. Il peut seul leur of-

frir uu azilc et un abri permanent. C'est le port où ils
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peuvent «e trotiver a*<Rures de Ifiir coir-^rvatîon et de leur

ï.'.l'it. Ces mo;ifî s'nt puissans surtout dans le cœur des

peuples '\Mi ont des nuturs. o ils ont quelquefois laiij,M-,

ils n'ont dû voir dans cette circonstance qu un de ces iX\A-

ai .Ci pissagers qui ali'ectent qu(.l<iuefoi» la- corp poli-

tiqM»'» aussi Dien que K-s corp-: orjranis.'s, qui se rétahliescnt

cl -'ux-mcmes par un n-j^inie salutaire. Leur fidélité ne

d'.'end point des circonstanres des temps et des lieux,

il un intérêt prochain ou éloigné; cMc c.it fonJée sur le

sentiment intime du plus essentii-l de leurs devoirs. Qu'on

le no irrissî, q l'on l'.linijnte, qu'on l'aiigmente, au lieu de

J , ifoihiir, qu'on y ajoute ce scniimcui d'aftection que le

r ivernement a des moyens si faciles de fai'-c naître et

tJ ;-ntrctfni'" p'.'r u"e conduite sage, ferme et juste tout cn-

aein')!c, q l'on ani^nc la confiance qui en iloit être le rcsul-

t t nécîbsaire, on verra quil n'est pas besoin de recourir à

il'.'utres voles pour les cotvluirc avec w<!sura;ice, et ct.tblir

l'élitice du repo-i et du bonheur, de la rtdélié et de la

tr'n(]uillité de cette colonie sur une base solide et iné-

b'-anlable.

J'ai piut-«*tre dt'jà a'v.i?' de la patience de m.'s lecteurs.

Je suis entré 'ans des deiads trop longs pour mettre dans un

plus grand jour la veritc de principes q'i il devoit suffire

d'exposer pour en faire sentir l'cvidencc. J'ai cri cepen-

dant- qne cet écrit pourroit ne pas déplaire par cela même
qu'il contenoit une fovde de vérités utiles, dont les tableaux,

quelque rnukipliés qu'ils soient, ne peuvent manquer d'être

agréables à ceux qui sont capables d'en sentir le prix.

Il se trouvera sans doute parmi nos zc/és loualistes des

îiommes qui auront de la peine à me p.irdonner le nom
d'illustre tyran qui ,'ai donné à !5ona,..arte. 11 faudroit sans

doute, avec nos Pliantasmn^oristes et quelques-uns de nos

journalistes, le pcinlrc ôous une fijnire hi.leuse, et le faire

d2vorer par un dragon plus alîreux encore. Ces peintures

ridicales et afl'ectces pouvoient ê rc de mise dans un temps

où l'on nouvoit aussi persuader ù la populace que les minis-

tres d'une religion étrnngère à la leur cachoient toujours

fpus lïurs habits quelques traits horribles de conformité

r avec

*^..
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avec les dcmons dont Miltcn nous fait Teffroyable peîntnre

dan^ scj tableaux de l'enfer, ou qu'on retrouve dans les des«

seins Je Callot. La soumission, l'amour e; la fidwli.é des

peuples, ne ticnent point à ces rcpr'jentationsde f.intaisie

d'ufîc imagination féconde ou bi/arre. Il y a ici moins de

populace qu'on ne le croit communément. Il est aise d<s

se le persuader, en voyant la douceur, la pjlitesse s mpie et

n.iïve de la majorité de la basse clasic des citoyens, qui n'a

pas encore éprouvé l'influence corruptrice d'un changement

de mœurs, plus nombreuse de beaucoup en ce pays, toute

proportion gardée, que partout ailleurs La morale tient

ici aux principes csscmiels de l'éducation, elle est fondée

sur une base infiniment solide. Si, au lieu de faire des efforts

pour afti-)ihlir son pmpiro, et di.ninucr ses forces, on avoit

travaillé à l'encourager, on verroit les cfl'ots puissans qu'elle

peut opérer pour produire dans les sujets cette fidélité sans

\ bornes, dont les sicrifîces généreux rendent les gouverne-

inens fermes et vigoureux, comme ils '-t^hlissent une parfaite

liarmonie entre les citoyens. On n'a pas besoin alors de ces

coups de théâtre pour renforcer dans le peuple le sentiment

de ses obligation!, qui s'aflbiblir souvent par ces moyens trom-

peurs. On cite encore aujourd'hui l'urbanitc de Pisistrate qui

enchaîna les Athéniens, l;i clémence de César qui sacrifia

trois millions d'hommf^s à la soif ardente qui le dévoroilf

de gouverner son pays, les grandes qualités de Cromwell

dont le fanatisme iirdcnt et l'ambition farouche amenèrent

en Angleterre le règne du dcspotisne, substitué à une anar»

,
ehie sanguinaire. On peut vanter Icuis talens, leur puis-

sance, leurs vertus même, placés dans l'ombre à côté des

vices les plus monstrueux, sans craindre que des hommes
heureux et tranquilles puissent de-là concevoir le désir in-

sensé de voir leur patrie noyéfî dans le sang et dans les

'armes, pour avoir l'honeur d'être gouvernés par un tyran

couvert de gloire et souille de crimes, qui élèvera an mi-

lieu d'un peuple d'esclaves un trône fastueux sur des mon-
ceaux de ruines.

J'ai rempli une partie de la tâche qiie je m'étoîs imposée,

on esquissant à la hâte ce tablesu. Je laisse à regret plu-

sieurs
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licun sujets dont h discussion auroit mérité de trouver ici

i.\ i)lace. J'en ai effleure quelti\ie^-uns. Je pourrai peut'

6trc les traiter un jour d'une manitre étendu* qui réponde

un peu plus à leur importance. Puiiisc quelqu'un plus heu-

reux me devancer et les suivre dan» les détails ! J'ai appris

nioi-mâne dès mon enfante avec les leçons de mes maîtres

à respecter et à chérir le gouvernement sous lequel je

\is. Je n'ai pu m'.>mp«*ther de sentir avec tous les bon-

ne; es jjcns de ce pays les injures prodiguée» à des insti-

tut» i;rs respectables qui forment une des portions les plus

précieuses de notre jeunesse aux vertus comme aux sciences

par Ictirs cxcn^ples autunt que par leurs préceptes. J'ai

tracé le portrait di> mes compatriotes en homme qui

connoit son pays, et qui los a étudiés avev. soin. J'ai fait ce-

lui des autres avec impartialité. Si j'avois otîensé quelqu'un,

tant pis pour ceux qui se seroient senti atteints de traits

q'ii ne les avoient pas pour but. Je n'ai entendu attaquer

ni blesser aucun pariiculicr. Je devois rendre liommagc à

la vérité, je l'ai mise au jour, j'en ai pnrlé le langage. Je

lî'ai poiiit cherché h flatter les passions, et à les armer en ma

f ivcur. C'est au tribun;'! de la raison et de la saine poli-

tinue que je voux être jugé. Je me repose sur les sutFrages

do ceux qui n'ont ni erreurs à f.'ire valoir, ni préjugés à dc-

ff'P.dre. Pour les sentiuiers et la doctrine que j'ai soutenus,

i's ne peuvent man(]ucr de se faire jour, si, corrmc le dit,

Montesquieu que je viers de cirer "o/; uc s''avei(g!e pa< soi-

irêm:." Mon but étcit ;oulen-ient de mettre cette quc-tion

di'ns ••on véritable point de vue, puisqu'on la dcfigurojt.

Qiiant à la manière dont i'ai mis mes idées au jour, j'ai déjà

aveu? franchement que le -ujet n'a pas été traité avec la su-

périorité qu'il exi^^eoit. Il eût demandé sans doute d'être

manié par une main phis exercée. Elle eût ajouté les

clinrmc: du style aux grâces nrnves de la vérité. Quelque

soit le succès de cet ouvrage sous ce rapport, il me restera la

douce satisfaction d'avoir plaidé la cause la plus juste, la

p^n^ noble à laquelle on puisse s'attacher. Elle peut avoir

des avocats plus éclairés, plus habiles, elle n'en aura jamais

«ie plus sincères ni de plus vrais: c'est la cause de la justice,
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de l.ipntrîe, Je niiimanltc. Tout homme qui n*a pas dé-

pouille toU' les scntimens <\\v doivent nous y attacher, me
saura gré d'en avoir emjv.is^é la défense, quand uK-mc il

jugeroit qu'un autre avf;c des talctis supiVieurs aux miens,

en auroit tiré un pirti plu- brillant et pU: 'vant.-.geux pour

lu réputation de l'.iutcur.

Je Unirai par une sentence empruntée d'un écriva-n, qui,

plus malheureux que moi, vécut dans un temps où l'amour

de l'ordre et dos loix, l'attaclicment à la religion, à 1 1 véri-

té, et à la vertu, étoient devenus des crime*' qitc leurs secta-

teurs cxpioient par la mort. Au milieu d'un peuple égaré

et furieux, armé pour les extirper de dessus la terre, il eut

le courage de soutenir les droits de l'humanité violés et

foulés aux pieds p.ir des hordes de briganJs qui avoient

conspiré la p'^-r^ ^t lu destruction dos «'•tablissomens de leur

pays. La Providence veilla sur 1-^ sort de ce juste, il a

échappé aux bourreaux de sa nation. Ija hache des tyrans

kétoit suspendue sur sa tête, elle abattoit ''e toutes parts

kclle des hommes de mérite, tout s'écrouloit autour de lui

avec un fracas épouvamable : ferme aux milieu des ruines,

il traçoit, avec le i;alme d'un sage dont les triomphes pa'.sa-

gcrs du crime ne sauroicnt ébranler l'ame, ces mots pro-

phétiques : " La vérité ne meurt point, tôt ou tard elle est

« ententlue des homiiics, et son prix est indépend;int de
*« l'oninion.'*
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